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AVERTISSEMENT. 

G E cinquième et dernier volume des OEu^ 
vresjnêlées de Pluùarque , complette la col- 
lection des OEuvres philosophiques de cet 
auteur. On verra dans l'Avertissement qui 
précède lè Dialogue sur la Musique , tra- 
duit par M. Burette, les motifs qui m'ont 
déterminé à augmenter ce volume de 
celte traduction étrangère. Je n'ai pas cru , 
malgré cela , devoir priver le Public de 
la traduction d'Amyot. Cette édition est 
consacrée à sa gloire : on doit par consé- 
quent conserver précieusement tout ce 
qui nous vient d'une main aussi habile , 
à nous faire aimer les leçons du philo- 
sophe le plus estimable de lantiquité. 
D'ailleurs , ce sera encore une nouvelle oc- 
casion d'apprécier le style de ce célèbre 
traducteur; style, je le répète, qu'on ne 
peut trop se rendre familier , si on veut 
avoir l'aisance et l'agrément dans l'expres- 
sion, réunis à cette heureuse abondance 
qui flatte autant le lecteur que la disette 
et la sécheresse l'appauvrissent et le re- 
butent. Les notes et les observations qui 
tiennent à ce Dialogue^ font la matière 
' Tome XXIL - A 
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d'un fort volume in-quarto y que M. Bu- 
rette n'avoit fait tirer qu'à un très-petit 
nombre d'exemplaires , uniquement pour 
ses amis : il laissoit au public à consul- 
ter cinq à six volumes des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions et Belles -Let- 
tres^ ouest consigné tout son travail sur 
la musique des anciens. J'ai cru obliger 
ce même Public en lui procurant le fruit 
de ces savantes recherches. Comme ce 
travail a exigé un peu trop d'étendue, 
fai été forcé d'élaguer presque toutes les 
notes^ que je me proposois de faire pa- 
roître sur le Traité , de la Face qui ap- 
paroit en la Lune : il doit être mis au 
nombre des plus sayans Traités de Plu- 
tarque. 
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Flavianus. Fut-ce en la ville de Helicone ^ , à 
Autobuliis , que furent tenus les propos et dis- 
cours de l'amour, que tu nous as promis de tlo^s 
reciter présentement , soit que tu les ayes mis par 
escript ou bien que tu les ayes imprimez en ta 
mémoire , pour en avoir souvent enquis et inter- 
rogé ton pere ? 

IL AuTOBULus. Ce fut en Helicone voirement, 

* Antobulus fils de Plutarf[iie recite à ses compagnons les 
contes f[u il avo't autrefois ouy faire à son pere louchant ramour* 

^ Grec: sur THeKcGn. 
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8 DEL'AMOUR. 
la ville des Muses ^ , lors que les Thespiens y so- 
lenrinisoient la feste de TAmoiir : car on y célèbre 
des jeux de prix de cinq ans en. cinq ans, en Thon- 
neiir de TAuionr, aussi bien comme en l'honneur 
des Muses , avec grande pompe et grande magni- 
ficence. 

III. Flavianus. Sçais tu doncques dequoy nous 
te voulons prier tous ceulx qui sommes icy venus 
pour t'ouir ? 

IV. AuTOB. Non y mais je le sçauray quand vous 
ïï\e, l'aurez dit. 

V. Flavia. C'est que tu ostes de ton récit pour 
reste heure , tous ces préambules de descriptions 
que font ordinairement noz versificateurs, quand 
ils nous peignent de belles prairies, de beaux om- 
brages, des tapisseries de lierre, et des ruisseaux 
de fontaines , qui vont voltigeant alentour , et 
aulres tels lieux communs^ ausquels ils s'amusent, 
cuidant contrefaire la description de la rivière d'I- 
lissus , le bel ombrage de fosier ^ franc , et Therbe 
drue et menue au deisoubs , la terre allant un peu 
en montant tout doulcement, qui sont au com- 
mancement du Phaedrus de Platon^ avec plus 
de peine et de diligence que de grar/e ny de 
beauté ^. ^ 

' Grec: auprès îles muscs. Amyot, dit Mùziriac, transforme 
la montagne d*Heliton eu une ville. 

^ Grec: oîyyo^ , lagnus castus. Voyez Pline XXIV, 38, 
ITisl. Natur. 

^ Amyot eût traduit plus clairement en rendant de cette ma- 
4 iac le sens du texte ; S'efforcani de conû-elaire avec plus dclé-. 
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VI. AuTOB. Geste narration n'a point besoing 
de telles préfaces , bel amy Flavianus : car l'occa- 
sion de laquelle procédèrent les propos, ne de- 
mande qu'audience et lieu commode pour racon- 
ter le faict , par ce qu'au demourant , de tout ce 
qui est requis à une plaisante comcedie , il n'y 
défaut rien qui soit, seulement prions la meredes 
Muses ^ Mémoire^ qu'elle nous soit propice, et 
nous aide à pouvoir conserver, retenir, et bien 
reciter tout le discours du conte. 

VII. Mon père doncques , long temps avant que 
je fusse né, ayant nouvellement espousé ma mere, 
estoit allé en Helicone, expressément pour sacri- 
fier à l'Amour , à cause de quelque différent qu'il 
avoit eu alencontre des parents d'elle, et l'y avoit 
menée quant et luy , pour ce que c'estoit elle prin- 
cipalement qui faisoit la prière et le sacrifice. Si 
l'accompagnèrent de nostre ville quelques uns de 
ses plus familiers amis , et en la ville de THespies 
il trouva Daphneus, le fils d'Archidamus, lequel 
estoit amoureux de Lysandra fille de Simon , et y 
avoit plus de crédit que nul autre de ceulx qui la 
demandoient en mariage, et Soclarus fils d'Aris- 
tion venu de Tithore , aussi y estoit Protogenes 
de Thârse, et Zeuxippus Lacedaemonien, tous deux 
ses hosies, et disoit mon pere , que les plus nota- 
bles hommes de la Bœoce y estoient aussi. 

VIII. Si furent deux ou trois jours par la ville , 
s'entretenans les uns les autres tout doulcement 

gance que d'exactitude, la description d'IIissus par Platon , et celle 
de Tagnus castus et des autres herbe* et fleurs qui s'tlèvent peu- 
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de propos de lettres, et se irouvans ensemble ^ 
tantost aux parcs des exercices où la jeunesse s'es- 
bat, et tantost aux théâtres, mais depuis pour 
eviier lefdscheux combat des musiciens et joueurs 
de cithre, où tout se menoit par brigues et fa- 
veurs, ils se deblogerent de là, la plupart d'eulx , 
ne plus ne moins que du païs d'ennemy , et s'en 
allèrent loger en Helicone, chez les Muses, là où le 
lendemain matin arrivèrent vers eulx Anthemion 
et Pisias hommes notables^ tous deux affectionnez 
à Bacchon, surnommé le beau filsj et ayants je ne 
sçay cjnoy do jalousie l'un contre l'autre^ pour l'af- 
fection qu'ils luy portoient, d'autant qu'il y avoit 
en la ville^de Thespies une dame nommée Isme^ 
no dora , de maison noble et riche , et au démou- 
lant sage et honeste en tout le reste de sa vie : 
car elle s'estoit longuement contenue en viduité, 
sans aucun blasme ne reproche, combien qu'elle 
fust jeune, et dévisage assez belle, maïs en tralt- 
tant le mariage de luy qui estoit Hls d'une sienne 
familière amie et voisine , avec une fille qui estoit 
sa parente, et se trouvant à deviser souvent avec 
luy, elle s'afteciionna envers luy , en disant et 
oyaat dire beaucoup de bien de luy, et voyant le 
grand nombre de gens de bien et d'honneur qui 
l'aimoient, petit à petit elle mesme en devint aussi 
amoureuse , avec intention toutefois de ne corn- 
motberien indigne d elle, ains de lespouser légi- 
timement, et de vivre publicquement avec luy. 
Si sembla de prime face la chose estrange , et la 
mere du jeune fils d'un cosiércdoutoit la grandeur 
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de la maison d'elle, la noblesse et magnificence de 
sa race, et de Taiitre costé les compagnons du 
jeune fils qui alloient à la chas-^e quant et luy , 
estants de son aage, luy Imprimoient des peurs 
en Tentendeuient , luy donnans à entendre qu'elle 
^seroit bien sa mere , qu'elle n'estoît pas d'aage 
pour luy, et s'en mocqnoient de luy, tellement 
qu'ils empeschoient plus le mariage quecçulx qui à 
bon esciant faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour 
le rompre, par ce qu'il avoit honte estant encore 
fort Jeune , et la barbe luy commençant seulement 
à poindre un petit , d'espouser une veufve. 

IX. Toutefois à la fin , sans plus s'arrester au 
dire des autres, il s'en remeit à Antliemion et à 
Pisias , pour luy en dire et conseiller ce qui luy 
seroit plus expédient de faire. Anthemion estoit 
son cousin, beaucoup plus aagé ^ et Pisias le plus 
austère de tons ceulx qui luy faisoient l'amour , 
au moyen dequoy il resistoit plus asprement à ce 
mariage, et s'en attachoit à bon esciant à Anthe- 
mion , de ce qu'il abandonnoit ainsi ce jeune 
garçon à Ismenodora. Anthemion au contraire 
disoit que Pisias ne faisoit pas bien, ains quoy 
qu'il fust homme de bien au demourant , qu'en 
cela toutefois il imitoit les mauvais amoureux, de 
vouloir ainsi priv^er son amy d'un si beau ma-^ 
riage , et d'une si grande maison , où il y avoit 
autant de biens , à fin qu'il eust le plaisir de le veoir 
plus longuement dcspouiller à nud au parc des 
exercices , frais et entier , sans avoir encore tou- 
ché à femme. 
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X. Maïs à fin que par disputer ainsi Tiin contre 
l'autre, ils n'entrassent peu à peu encholere, iU 
eslurent pour arbitres et juges de leur différent , 
mon pere , et tous ceulx qui estoient avec luy , et 
les vindrent trouver là où ils estoient, assistez, 
l'un de Daphneus , et l'autre de Protogenes, comme 
si c'eust esté chose expressément apobtée, d'autant 
que Protogenes rnesdlsoit à bouche ouverte de la 
clame I^menodora : parquoy Daphneus se print à 
dire , ô Hercules , quelle chose ne pourroit advenir 
en ce monde , s'il est ainsi que Protogenes soit icy 
venu pour faire la guerre à l'amour, attendu que 
toute sa vie, tout son jeu et tout son affaire a esté 
de l'amour et pour l'amour, qui luy a fait oublier 
Testude des lettres , voire et son propre païs 
mesme? Lequel n'est pas distant de cinq journées 
seulea^ent, comme estoit jadis celuy de Laius : 
car l'amour de celuy là estoit pesant, et n'alloit 
que par terre, mais le tien estendant ses légères 
aeles est volé d'outre mer, dept is la Cilicie jusque* 
à Athènes, pour y veoir les belles personnes, et 
converser avec elles : car à la vérité la première 
cause du voyage de Protogenes hors de son païs , 
au commancement avoit esté celle là. Dequoy s'es- 
tant la compagnie prise à rire : Comment, dit 
adonc Pioiogenes, te semble il que je fasse la 
guerre à l'amour , et non pas pour l'amour contre 
l'intempérance et la violence , qui soubs honnestes 
et vénérables paroles veulent couvrir à lorce de 
trè')-villaines actions , et très-laides passions 1 
XL Quoy , dit a Jonc Daphneus ; appelles ttt 
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très-vîllaines actions le mariage , et la conjonction 
légitime de Thomme avec la lenime, qui est la 
plus digne et la plus saincte liaison qui puisse estre ? 
Cela, dit Protogenes , comme estant nécessaire à 
la génération, à bon droit est loué et recommandé 
par les législateurs , qui en disent bien devant le 
commun populaire : mais quant au vray amour, 
les femmes n'y ont aucune part ne portion : ny je 
n'estime pas que vous autres qui estes affectionnez 
aux femmes ou aux filles, les aimiez non plus 
que la mousche n'aime. pas le laict, ny l'abeille la 
gauffre à miel , comme les vivandiers et cuisiniers 
qui tiennent en mue et engraissent en lieu obscur 
les veaux, les oiseaux, et autres animaux, ne les 
aiment pas pourtant. Mais tout ainsi comme la 
nature conduit l'appétit de l'homme au pain et à 
la viande modereement, et autant qu'il en a de 
besoing, et le trop et l'excès qui fait de l'appétit 
naturel une passion vicieuse, s'appelle go 1/7772^72- 
dise ou Jriandise : aussi procède bien de la nature 
le désir qu'ont l'homme et la femme de la volupté 
l'un de l'autre : mais ceste impétuosité qui y pouline 
l'homme avec force et véhémence, telle qu'il est 
malaisé de la retenir , ce n'est pas dignement ny 
pertinemment parler, que de l'appeller amour ^ 
d'autant que l'amour s'attachant à une jeune ame 
bien née, se doit terminer par amitié en vertu, là 
oi!i de ces affections et convoitises de femmes, si 
elles succèdent heureusement, il en advient à la fin 
que Ion a quelque fruition et jouissance d'une 
jeûnasse et d'un beau corps : comme respondit 
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anciennement Aristippns lort à propos à quel- 
qu'un , qui pour le degoiister de la courti^anne 
Laïs, hy disoic qu'elle ne laimoit point : « ^ Aussi 
ce ne fais je pas de moy , re^-pondit-il , le bon vin , 
« ne le bon poisson , mais si en iise-je de l'un et de 
ce Taulre avec plaisir Car le but et la fin où tend 
concupiscence, c'est la volupté et jouissance d'i- 
celle, mais ftimour depuis qu'il perd l'attente et 
Tesperance d'amitié, ne veult plus demourer et 
caresser pour sa beauté ce qui le fasche^ quelque 
fleur d'a.'jge qu'il y ait, s'il ne luy rend et rapporte 
le Iruict qu'il demande, qui est un naturel disposé 
à l'amitié et à la vertu. C'est pourquoy vous oyez 
un certain mary tragique en une tragaedie, parlant 
ainsi à sa femme ; 

Tu me veux mal , et je porte à mon aise 
Facilement ta volonié mauvaise , 
Tirant profit de ta haine et mespris. 

/ Car plus amoureux que celuy là n'est point celuy 

qui non pour profit pécuniaire, mais pour volupté 
corporelle supporte et endure une femme mauvaise 
et perverse où il n'y a rien d'amiable , comme Plii- 
lippides le poète comique, se mocquant de l'orateur 
Stratocles , luy reproche en ces vers : 

Elle se tourne arrière tellement 

Que tu ne peux Iny baiser seulement, 

Que le dessus à peine de la teste. 

Mais s'il est force d'appeller ceste passion là amour, 

* Lisez : « je ne crois pas non plus ijuc le vin ni le poisson 
«m'aiment, j'en use cependant avec plaiflir ». c. 
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pour le moins sera-ce un amour efféminé et bas- 
tard, qui ne comparoiîitra qu'au cabinet des fem- 
mes, ne plus ne moins qu'au parc de Cynosargos 
à Athènes, où il n'y a que les enians bastards qui 
s'exercent : ou plustost , ainsi comme Ion dit, 
qu'il n'y a qu un seul genre d'aigle royal qui soit 
naïf de montagne , celuy qu'Homère appelle Faiglc 
noir et le chasseur : Its autres sont bastards, qui 
ne prennent que des poissons, ou des oiseaux 
lasches , pesans , et paresseux, et qui bien souvent 
pour disette qu'ils endurent, jettent un cri lamen- 
table de famine. Aussi l'amour naïf et légitime est 
celui que Ion porte aux jeunes enfans, lequel n'es- 
tincelle point d'ardeur de concuspiscence, comme 
lait celuy des filles , ce dit Anacreon j ny n'est 
point parfumé ny fardé, ains tousjours simple et 
naïf, sans affetterie ny mignardise quelconque , 
parmy.les escholes des philosophes, ou ès parcs, 
là oii s'exerce et addiesse la jeunesse, et là ne fait 
que chasser aux jeunes gens , les encourageant, et 
excitant vivement à la vertu ceulxqui sont dignes 
que Ion en prenne soing et sollicitude: là où ce 
nûgnard icy, casanier, lasche et failly de cœur, 
qui ne bouge jamais du giron , ou des courtines des 
femmes, qui ne demande que toutes choses molles 
et délicates, énervé de voluptez efféminées , où il 
n'y a point d'amitié réciproque , ny de ravissement 
d'esprit, il le fiiult chasser au loing, comme Solon 
le chassa de sa republique, quand il défendit aux 
esclaves d'aimer les enlàns , et de s'huiler à nud , 
pour les exercices de la personne , Ik où il ne leur 
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défendit pas d'habiter avec les femmes, parce que 
Famitié est chose belle , honneste et gentille , et 
la volupté chose basse, sale et vile. Pourtant n'est 
il pas raisonnable ne bien séant qu'un esclave fasse 
l'amour aux c nfans , d'autant que ce n'est point un 
amour charnel qui porte dommage, comme fait 
celuy des femmes. 

XII. Protogenes vouloit encores continuer son 
propos, mais Daphneus l'interrompant, tu as 
( dit-il ) allégué Solon fort à propos , et le nous 
fault prendre pour juge du vray amour, là où 
il dit , 

Tu aimeras les enfans jusqu'à ce 
Que le poil fol leur cet tonne la face, 
Leur douice aleine et cuisses chérissant. 

Et si tu veulx encore y peux tu adjouter AEschylua 
davantage , là où il dit , 

O homme ingrat , des cuisses respecté 
Tu n'as les droicts et saincie sainteté , 
Tant de baisers mettant en oubliance. 

XIII. Voila de beaux juges de Tamour ? Aussi 
les autres se mocquent bien d*eulx , en ce qu'ils 
veulent que les amoureux regardent aux cuisses et 
aux reins, ne plus ne moins que font les sacrifica- 
teurs et devins : mais je tire de là un grand argu- 
ment pour la cause des femmes : car si la cohabi- 
tation avec les masles , qui est contre la nature , 
ne toUit point la bien-veuillance de l'amour, ny 
ne luy prejudicie point, il est bien plus vrfiy-sem- 

blable , 
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blable , que celle des femmes qiii suit la nature sW 
aille par grâce , finissant en amitié : car à fin que 
tu le sçaches , Protogenes, les anciens appelloient 
grâce la soumission que fait la femelle au masle. 
C'est pourquoy Pindare dit , que Vulcain estoit né 
de Juno sans grâce , et Sapho parlant d'une jeune 
fillette, qui n estoit pas encore enaage de se marie% 
dit ainsi , 

Tu me semblés fdletté 
Bien petite et Jeunette; 
Sans grâce entièrement^ 

£t y a quelqu'un qui demande a Hercules ^ 

Luy as tu fait la grâce maugré elle ; 
Ou %i tu as eu de gré la pucelle ? 

Mais la soubmîssion du masle au masle, si elle est 
violente, se nomme force et rapt : et si elle est 
volontaire par une lascheté efféminée se laissant 
saillir, ainsi que dit Platon, comme une beste brute, 
elle est du tout infâme^ détestable , sans grâce ny 
amour quelconque. 

XIV. Parquoy j'estime quand à moy , que Solon 
ait escript ces vers là, estant encore jeune, et pleia 
de beaucoup de semence, ainsi que dit Platon : 
mais au contraire il escrivit ceulx-cy estant desjà 
sur son aage , 

Dame Venus est ores mon déduit; 

Et de Bacchus le breuvage me duit ; 

Les dons aussi des Muses^ car ce sont 

Les poincts qui vivre en plaisir Thomme font : 

T^m^ XXII. B 
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après qu'il eut retiré sa vie comme d'une tourmenta 
et tempcste de Tamour des ma&les, en une tran- 
qullitë calme du loyal mariage, de Festude des 
lettres et de la philosophie* 

XV- Or si nous voulc^ns de près considérer I« 
tev'né y Protogenes , la passrion de Tamour , soit 
de» masle«, soie des femelles, est toute mesme et 
une, mais si par opiniastreté tu la veulx diviser, 
tu trouveras que cest amour des maslesne se porte 
pas ny ne se contient pas modestement enver» 
Tautre, ains qu'estant le derniet venu y quasi hors 
d'aage : par manière de dire , au cours de la vie 
humaine, basrard , et conceu à la desrobée , il m 
veult dechasserà tort le naturel légitime, et celuy; 
iqui est le plus Ancien: car cen^est que d'kîer out 
de devant hier, ainsi que Ion dit communément; 
monbelamy, depuis que les jeunes garçons ont 
commencé en la Grèce à se despouiller et devestir 
Uuds pour les exercices de la personne , qu'il s'est 
glissé ès parcs et lieux où la jeunesse s'adresse à la 
luicte et s'y estant tout bellement coulé, logé et 
installé, et depuis peu à peu y ayant fait des aeles^ 
il est à la Hn deveiiu si insolent, que lonnelepeult 
plus tenir, ains oultrage et injurie Tamour nuptial 
et légitime , qui aide la naiure humaine à s'acquérir 
immortalité en la rallumant incontinent par géné- 
ration , à mesure qu'elle vient à s'estaindre par 
mort. 

XVI. Et poh cestity-cynte qu'il tende à volupté, 
parce qu'il a honte de le confesser, et craint da 
l'advouer ; auisi fault il bien qu'il cherche quelquij 
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belle apparence pour toucher et manier les beaux 
jeunes enfans» La couleur doncques et la couver- 
ture qu il prend, est l'amitié et la vertu. II se saul- 
poudre de poulsiere pour luicter , il se baigne en 
eau froide , il fronce ses sourcils , et dit qu'il phi- 
losophe ^ et qu'il est chaste et continent : mais c'est 
au dehors pour la crainte des loix , et quand 00 
vient la nuict que chascun est retiré , 

Doulx est le fruit quand point n^ a de gard« 
Qui le cueillir secr^ttement engarde. 

Et si, comme dit Protogenes, cest amour des 
masles ne tend point à copulation charneUe, corn- 
aient doncq est il amour , si Venus n'y est point ? 
Attendu que c'est celle des dieux et déesses , à la- 
quelle seule servir et faire la court il est destiné et 
dévoué , n'ayant d'honneur ny de puissance et d'au- 
thorité , qu'autant comme elle luy en départ. Si tu 
me dis qu'il y a bien quelque amour sans Venus , 
ne pKis ne moins qu'il y a de l'yvresse sans le vin , 
quand on boit d'un breuvage fait de figues , ou 
d'orge. Je te rcspons , que c'est une boisson flat- 
teuse , dont on se f asche et se lasse bien tost : aussi 
est vosïre amour chose imparfaicte, et qui ne 
porte aucun fruict. 

XVII. Ce pendant que Daphneus parloît ainsi , 
il estoit bien évident que Pisias s'en sentoit fort 
p'rcqné , et en estoit bien courroucé alencontre de 
ÎUy, Parquoy sitost qu'il eut lait un peu de pose, ô 
Hercules ( se print il à dire) quelle'insolence quelle 
im^dence et témérité de gens qui confessent estre 
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comme les chiens liez et attachez par leurs naturet 
aux femelles , de vouloir ainsi dechasser et bannir 
le dieu Amour des parcs publiques , et des prou- 
menoirs et allées descouvertes, d'une conversa- 
tion pure et nette , au soleil , à l'ouvert devant tout 
le monde , pour le renger et réduire enfermé aux 
petites farfouettes à fouiller les racines, et aux 
hachettes pour les hacher , et aux drogues à faire 
les fards, les charmes et sorcelleries des femmes 
impudiques? Car quant aux honnestes et pudiques, 
je dis , qu il ne leur est convenable d'aimer ny 
d'estre aimées. 

XVIII. En cest endroit mon pere dit, que luy 
mesme s'attacha à Protogenes, en luy disant ce* 
vers du poète , 

Ce propos là fera les armes prendr* 
Aux Argiens. 

Car certainement Pisias par son insolence nous fait 
renger du costé de Daphneus , et prendre sa cause 
en main, attendu qu'il sort ainsi excessivement 
hors des bornes de toute raison , en voulant in- 
troduire ès nopces et mariages une société sans 
amour , privée de toute amitié divinement inspirée 
et gouvernée, là où nous voyons qu'on a bien à 
faire à la maintenir avec tous les jougs , toutes les 
brides et les mords de crainte et de honte, si le gré 
et l'affection cordiale n'y est. Et Pisias, Je ne me 
ioucie (dit il) pas gueres de cela, mais il m'est 
advis que je voy advenir à Daphneus ce qui advient 
au cuivre, lequel ne se fond pas tant par la force 
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du feu, comme par d autre cuivre fondu qui le fait 
fondre quant et luy , si on le verse dessus. Aussi 
la beauté de Lysandra ne le fond et ne le travaille 
pas tant, comme fait ce qu'il s'est approché long 
temps , et attaché à quelqu'un qui estoit tout en- 
flammé et tout plein de feu , dont il s'est ainsi 
remply luy mesme , et est tout évident , que si bien 
tost il ne s'en retire devers nous , il se fondra en- 
tièrement. Mais je voy que je fais ce que plus doit 
<lesirer Anthemion , c'est que j'offense et les juge» 
et moy mesme, et pourtant je me tais. Tu me fais 
grand plaisir, respondit Anthemion, car il falloit 
dès le commancement , que tu disses quelque chose 
«ur le subject dont il est question. 

XIX. Je dy do ncques, respondit Pisias (mais 
c'est après avoir premièrement protesté tout hault 
et clair , que quant à moy je n'empesche point que 
les femmes n'aient chascune leur amy ) que ce jeune 
homme Bacchon se doit garder de la richesse et 
opulence de Ismenodora^ autrement qu'en se met- 
tant dedans la magnificence et grandeur d'une telle 
maison^ il trouvera qu'a faulte d'y prendre garda 
il aura fait perdre l'estain dedans le cuivre , par c« 
que ce seroit beaucoup fait à luy estant si jeune 
qu'il est, quand bien il auroit espouzéune femme 
de simple et moyen estât , s'il pouvoit en telle mes- 
lange retenir le dessus^ comme le vin où Ion met 
de l'eau: et nous voyons que ceste cy s'attend ré- 
solument de luy commander et d'estre la mais- 
tresse, autreaient elle n'eust pas refusé tant de 
marits nobles ; puissants et richei» ^ pour venir de. 

B 3 
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mander à espouser un Jeune garçon sortant de 
page, par manière de dire, et qui auroit encore 
besoing d'estre soubs un pédagogue. Voyià pour-r 
quoy les marits qui sont sages rejettent d'eulx mes- 
mes , ou retrenchent et rongnent les aeles à leurs 
femmes, c'est à sçavoir leurs biens et leurs ri- 
chesses qui les rendent superbes et fieres , et leur 
apportent des vaines gloires légères et sottes, avec 
lesquelles s'eslevans bien souvent, elles prennent 
leur vol et s'en vont à l'essor : ou bien si elles de- 
meurent fermes à la maison, il vaudroit mieulx au 
mary estre attaché à des ceps avec des chaînes d'or, 
comme Ion enchaîne les prisonniers en AEthiopie, 
que non pas avec les biens et richesses d'une 
^ femme. 

XX. Mais tu n'allègues pas encore, ce dit Pro- 
togenes, qu'en ce faisant nous renversons sans pro- 
pos , et avec mocquerie la sentence d'Hésiode qui 
nous conseille ainsi ^ 

Quand tu seras en Taage de trente ans; 

Ny beaucoup plusny beaucoup moins montant; 

C'est la saison vraye du mariage: 

La femme est preste à marier en Taage 

De quatorze ans» et à quinze il luy fault 

Donner mary 

Et nous au contraire attacherons un jeune garçon, 
non encore meur ny prestà marier, à une femme 
qui d'autant d'années presque qu'il en a est plus 
vieille que luy , ne plus ne moins que Ion attache 
' Optr. aL Di. v. 6g4« 
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les fruicts des palmiers et figuiers masles aux ie* 
melles pour les faire meurir ? 

XXI. Voire mais , oq me dira , elle est amou* 
reuse de luy, et meurt d'envie de Tespouser. Je 
m'esbahy donc qui empesche qu'elle ne va en mas- 
que jouer à sa porte , donner des aubades la nuict^ 
chanter des plainctes amoureuses à son liuys, cou- 
ronner ses images de festons et de chappeaux de 
fleurs , combattre alencontre de ses corrivaux qui 

. luy font Tamour, car toutes ces choses là sont 
Qctes d'amoureux. Qu'elle tienne doncques Ie$ 
sourcils bas, qu elle ne face plus la brave, et qu'elle 
prenne le geste et la contenance qui est propre a 
telle passion : mais si elle a honte de ce faire , et 6i 
elle est sage et honneste , qu'elle demeure honr 
nestement en sa maison, attendant que Ion l'ailla 
requérir et demander en mariage. Car femme qui 
confesse ouvertement quelle est amoureuse, tant 
s'en fault que l'homnie la doive rechercher ne 
prendre ^ tju'il la doit fuir et haïr , puis qu'elle 
commance son mariage par une si honteuse in-t- 
contlnencp. 

XXII. PaoTOGENES ayant icy fait un peu de 
pause , Vois tu Anthemion , ' dit Daphneus , com»- 
ment ils nous remettent encore en la première 
dispute, et nous contraignent à parler de rechet 
de l'amour nuptial , nous qui ne nions pas d'en 
estre des suppôts , et ne fuyons pas d'y entrer en 
la danse. Ouy certes , respondit Anthemion , et 
te prie que tu prennes à défendre un peu plus au 

' Liaex: dit monpéxe, c 

B4 
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long Tainoiir, et à secourir aussi la richesse, de 
laquelle il semble que Pisias , plus que d'autre 
chose, nous lasse peur. Et quelle chose , dit adoncq 
mon père , ne tournera Ion en crime à une femme , 
si nous voulons rejelter Ismenodora , pource 
quelle nous aime, et pource quelle a beaucoup 
de bien? Voire mais elle est brave et suroptueuse. 
Qu'en peut il chaloir, si elle est belle et jeune? 
Elle e^t de grande et noble maison. Quel mal y a 
il , quand elle a bon nom et bonne réputation? Il 
n'est pas nécessaire , que les femmes , pour estre 
honnestes et sages , soient austères ou mal pro- 
pres , ny fascheuses^ et aient mauvaises testes : et 
toutefois il y en a qui les appellent des furies , et 
disent quelles veulent mal à leurs marits, quand 
elles sont mode^sles , honnestes et sages. 

XXIII. Pour ces folles opinions là, voudra il 
donc mieulxespouser une Abrotonon de Thrace, 
que Ion aura achetée en plein marché, ou une Bac- 
chis Milesienne que Ion aura Hancée , en achetant 
des cnyrs conroyez : et toutefois encore sçavons 
nous qu'il y a eu assez d'hommes qui se sont fort 
honteusement asservis à telles femmes, car des 
menei»trieres de Samos et des baladines, comme 
une Aristonica et une Oenanthe avec son t'abou-» 
rin , et une Agatoclia , ont foullé aux pieds , par 
manière de dire , les couronnes et diadèmes des 
roys : et Semiramis du païî> de Syrie estoit serve et 
concubine d'un esclave du grand roy Ninus , le-* 
quel roy depuis qu'il l'eut une fois halenée , en fuj 
si fort espris , et elle le maistrisa et mesprisa tant 
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qu'elle oza bien liiy requérir qu'il la laissast seoir 
tout un jour dedans son throsne avec le diadème 
royal autour de la teste, donner audience et des- 
pescher affaires comme luy. Ce que Ninus luy 
ayant ottroyé, et commandé que chascun luy ren- 
dist obéissance , couime à luy mesme , et ft^ist tout 
ce qu'elle ordonn^roit , elle usa modestement de 
ses premières ordonnances envers les gardes dit 
corps, et quand elle veit qu'ils ne luy contredi- 
soient en rien , elle leur commanda de le prendre 
au corps, et puis de le'lier, et fïnableinfut de le 
tuer. Ce qui ayant esté entièrement exécuté , elle 
régna, et commanda en grande magnificence à 
toute l'Asie par un bien long temps. Et Bellistiche, 
au nom de Jupiter, n'estoit elle pas une femme- 
lette barbare achetée entre les autres au marché? 
De laquelle neantmoins ceulx d'Alexandrie ont au- 
jourd'huy des temples et des autels, que le roy 
Ptolomeus qui en estoit amoureux feit intituler de 
Kenus Bellistiche. ErPhryné qui est au temple de 
Cupido, et icy, et en la ville de Delphes, dont la 
statue toute dorée est entre celle <les roys et des 
roynes , par quel douaire est-ce , qu'elle maistrisa 
tantceulx qui furent amoureux d'elle? mais comme 
ceulx là par leur bestise et lascheté , sans y prendre 
garde, se sont trouvez proye et pillage de telles 
femmes: aussi au contraire s*en trouve il d'autres 
de petite et basse condition, qui s'estant mariez 
avec femmes nobles et riches, ne se sont point 
perdus, ny n'ont rien ravallé de la grandeiu' ec 
générosité de leur cœur^ aij3S ont vescu loubjoura 
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aimez et honorez d'elles, et tousjours esté maîstres 
jnsques à la fin de leurs jours. 

XXIV. Mais celiiy qui renge et réduit sa femme 
à peu d'estat, pource qu'il est luy mesme petit et 
estroict, comme celuy qui estrecit un anneau, 
craignant qu'il ne luy tombe du doigt , ressemble 
proprement à celuy qui tond les crins de ses ju- 
ments, et puis les meine boire en quelque fon- 
taine^ ou en quelque lac et rivière, parce que Ion 
dit que se voyans ainsi tondues et enlaidies, elles 
en perdent le cœur , tellement que puis après elles 
se laissent couvrir à des asnes. Au moyen dequoy 
choisir et préférer la richesse à la vertu ou à la 
noblesse de la race, est chose trop vile et trop 
basse: mais aussi de la fuir, quand elle se trouve 
conjoincte à la noblesse et à vertu , c'est une 
sottise. 

XXV. Antigonus escrivant au capitaine qu'il 
a voit mis à Athènes en la forteresse de Munichia, 
laquelle il reparoit et forlifioit en toute diligence 
luy manda qu'il feist non seulement le collier et la 
chaine forts, mais aussi le chien foible, voulant 
luy donner à entendre qu'il ostast aux Athéniens 
les moyens de se rebeller et soubs-lever : Non pas 
qu'il soit bien séant au mary qui a belle femme et 
liche, de la rendre ny laide ny pauvre, mais bien 
de se maintenir luy mesme par sagesse et pru- 
dence, et par ne se monstrer jamais estonné de 
chose qu'il y ait, tousjours égal et non point asservy 
ny assubjetty , donnant par ses mœurs et st-s de- 
portements le contrepois à la balance^ pour la 
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tenir ferme, ou la faire paacher là oii il est expé- 
dient <\ tous deux. 

XXVI. Il y a plus , que son aage ^ est propre à 
faire mariage , et la disposition de sa personneapte 
à porter des enfans : car j'entea^ qjA elle est en la 
fleur de son aa^ , et qu'elle n'est point plus vieille 
( disant cela en se riant à Pisj^s ) que sescorrivaux^ 
et si n'a point enoore de cheveux bJbncs , comme 
quelques uns deceujx qui sont si fort affectionnez 
à Bacchon. Or si cenlx là ne s'estiment pas iiors 
d'aage pour hanter et coavejrser famllieremen4; 
avec luy , qui empeschera qu'elle ne soit pour 
prendre aussi bien soing de sa personne qu'autre 
quelconque jeune fiJle , qu'on luy sauroit baitler ? 
Les jeunes gens sont quelquefois malaisez à mesler, 
unir et incorporer ensemble , et malaiseement , 
sinon avec bien long temps , peuvent ils laisser 
leur fierté gaillaride, se tourmentans du comman- 
cement , sans se pouvoir accouscumer au joug , de 
Caot plus mesmement, s'il y a quelques amourettes 
au deiiors , qui y comme un vent , troublent et 
travaillent leur mariage , n'estant pas le gouver- 
neur, qui est le bon sens, en la navire, d'autant 
que les parties ne veulent pas obéir , et ne eçavent 
pas commander. Et puis s'il est ainsi , que la noiir* 
rice commande au petit enfant de mammelle, le 
pédagogue au jeune garçon^ le maistre d'escrime^ 
l'adolescent , l'amant au jeune fils qu'il aime , et 
puis après tout, la loy et le capitaine à ThoranAe 
tait, tellement qu'il n'y a personne qui ne^oit com- 

' Que Tàge d'Ismenodora eic.». 
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mandé , ne qui demeure entièrement libre , quel 
inconvénient y a il qu'une femme plus prudente , 
gouverne la vie d'un sien Jeune mary ? Luy estant 
utile, pource quelle est plus sage, et le gouver- 
nant plus doulcement , pourcé qu elle Taime : mais 
après tout, encore fâult il que nous autres qui 
sommes Bœotiens portions honneur à Hercules , et 
que nous ne nous offensions point du mariage iné- 
gal d'aage , attendu que nous sçavons que luy maria 
sa femme Megare, qui avoit trente trois ans^ à 
Jolaus qui n'en avoit que seize. 

XXVII. Ainsi comme ils tenoient ces propos, 
à ce que mon pere disoit , il arriva un des amis de 
Pisias, venant de la ville tout battant à cheval, 
qui racontoit une chose merveilleusement hardie, 
parce que Ismenodora se persuadant, comme il est 
vray-semblable , que Bacchon n'avoit pas trop à 
contrecœur ce mariage, mais qu'il portoit respect 
et révérence à ceulx qui Ten divertissoient , se ré- 
solut de ne quitter point sa poursuite pour cela. 
Si envoya quérir de ses amis ceulx qu'elle sçavoit 
estre les plus gaillards et amoureux comme elle , 
et des femmes celles qui luy estoient les plus amies 
et plus fidelles : et les ayant tous et toutes assem- 
blez en son logis, elle espia l'heure que Bacchon 
avoit accoustumé de passer par devant sa porte , 
allant honne^tement au parc des exercices. Quand 
doncques il en approcha tout huylé qu'il estoit 
avec deux ou trois hommes ^ elle luy alla au devant 
jusques à sa porte, et luy toucha le manteau seule- 
ment : et lors les amis d'elle tous ensemble enle- 
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Tans le beau fils de belle façon , avec son manteau 
et sa cazacque double, remportèrent au dedans , 
et fermèrent incontinent la porte sur eulx. Si tost 
qu il fut leans les femmes le despouillant de son 
nianteau le revestirent d*une belle robbe nuptiale 
de nouveau marié , et les serviteurs courants çà et 
là par toute la maison , couronnèrent de festons 
et de rameaux de lierre et d'olive les huis et portes 
non seulement dlsmenodora , mais aussi de Bac- 
chon, et par mesme moyen une menestriere alla 
jouer des flustes parmy la rue. Quand à ceulx de 
la ville de Thespies , et aux estrangers qui estoient 
en icelle , les uns en rioient , les autres s'en cour- 
rouçoient , et îrritoient les maistres et gouver- 
neurs qui presidoient aux exercices delà jeunesse, 
lesquels ont grande autorité sur les jeunes hommes, 
et ont soigneusement Toeil à regarder de près et 
considérer tout ce qu'ils font. Si ne fut plus ques- 
tion de vacquer aux exercices , ains laissant tous 
les parcs , et les théâtres , s'en vindrent devant le 
logis d'Ismenodora , où ils eurent de grands propos 
et de grandes disputes entre eulx. 

XXVIII. Apres donc que cest amy de Pisias fut 
arrivé courant à toute bride , comme s'il eust ap- 
porté quelques grandes nouvelles de guerre, et 
qu'il eut seulement dit estant tout hors d'haleine , 
Ismenodora a ravy Bacchon ; mon pere disoit que 
Zeuxippus s'en meît à rire , et prononcea ces vers 
du poète Euripide, dont il estoit grand andateur, 

Planté de biens , femme te fait chercher 
En 196 désirs U plaisir de la <^hair« 



) 



5o D E L ' A M O U R. 

Mais Pisias se levant en cholere se prît à crier, 
à Dieux, où se terminera à la fin ceste licence qui 
ruine nostre ville , ven que nous voyons desjà J'au- 
dace si effrénée , qu'elle supplante toutes loix ? 
Mais que dis- je, toute loix? C'est une mocquerie. 
Il n'est pas question de transgresser les loix civiles 
seulement : car on viole la nature mesme par l'in- 
solence et la témérité des femmes. Quelle chose fut 
ancques faitte telle en Tisle de Lemnos ^? Allons , 
allons nous en , et quittons désormais le parc dea 
exercices , le palais de la justice , et le sénat mesme 
aux femmes , si la ville est si lasche et si énervée 
que de souffrir une t^lle insolence. Pisias donc- 
qucs se partit ainsi de la compagnie , et Proto^ 
gènes le suyvit, se courrouceant en partie autant 
comme luy , et en partie aussi l'adoucissant et le 
remettant un peu. Et lors Anthemion , A dire la 
vérité , c'est , dit il , une hardie entreprise , et qui 
sent la hardiesse des femmes de Lemnos. Nous 
sçavions bien qu'elle en estoit fort amoureuse. Et 
Soclarus , en se soubsriant : Comment , penses tu 
que ce soit un rapt , try une prise à foi^ce, non pas 
tïtie habilité' et subtile russe du jeune homme , pour 
avoir dequoy se couvrir et excuser, de ce que fuyant 
ïes embrassements de ses- amoureux , il s'est jetté 
entre les bras d'une belle, jeune et riche dame? 
Ne dittes point cela , et n'ayez point ceste opinion 
de Bacchon , dit alors Anthemion: car s'il n'estoit 
bien simple de nature, et bien grossier de juge- 
* Les femines de Lemnos tucrent jacîît tous leurs hommes. 
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ment, il ne me Femt jamais celé, veu qu'il me dit 
tous ses autres secrets , et qu'il sçait bien qu'en ce 
forfaict Je favorisoisr fort affectueusement à ce que 
preteniloit Ismenodora. Mais il est bien malaisé 
de combattre contre l'amour , et non pas contre 
Tire , comme disoit Heraclitus: car quoy que ce 
soit qu'il désire , il l'ose bien acheter au péril de 
sa vie, de ses biens , et de sa réputation. Qu'il soit 
vray, est il rien de plus sage ny pins honneste 
qu'Ismenodora , en toute nostie ville? Quand a lola 
)^amais ouy qu'il soit softy en public une mauvaise 
parole , ny une seule suspicion d'aucun faict des- 
honneste de ceste maison là? 11 fault certainement 
dire , qu'elle a esté surprise de quelque inspiration 
divine plii^ forte qui» Fa raison humaine. Dequoy 
Pemptidius se prenant a rire : Vraynient , dit il , 
comore il y a une maladie du corps qui s'appelle 
^arcrtftf , aussi ne se faut il pasesbahir, si aucuns 
appellent la plus grande et la plus furieuse passion 
qui soit en Famé, sacrée et divine. 

XXIX. Mais il me semble que vous estes en 
mesme erreur que je vei^ une fois deux voisins en 
AEgypte , qui disputoient et debatroient l'un con- 
tre l'antre sur ce, ques'estant présenté devant eulx 
au ijailieu dtt chemin une couleuvre se trainanr par 
la terre , tous deux estoient bien d'accorJ que 
c'estoit un heureux présage et bon augure, mais 
chascun tenoit que c'estoit pour luy: aussi je voyons 
tantost que lesumde vous tiroient Tamour ès salles 
des hommes , et les autres ès cabinets des femmes, 
comme un singulier et dtyin bien , et jn^en ei- 
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bahîssols pas , veii que ceste passion a obtenu si 
grande force , et tant d'honneur entre les hom- 
mes, que ceulx qui luy dévoient rongoer les aeles , 
et le chasser arrière d'eulx de tous costez, ce sont 
ceulx qui le njagnifient plus , et en idolâtrent. Or 
m'en ^uis je teu sur Theure de la dispute, pource 
que je voyois que c'estoit un débat de chose privée 
plus tost que publique : mais maintenant que je 
suis délivré de Pisias qui s'en est allé , je saurois er 
enlendrois volontiers de vous , à quoy visoient et 
tendoient ceulx qui mt^irent en avant les premiers, 
que l'amour estoit un dieu. 

XXX. Pemptidius ayant achevé sa proposition, 
ainsi comme mon père commençait à luy respondre, 
il survint encore un autre messager , que Ismeno- 
dora envoyoit de la ville pour amener Anthemion , 
par ce que le trouble de la sédition croissoit en la 
ville , d'c^utant que Us deux maisires des exercices 
publicques e^toieni en différent l'un contre l'autre, 
disant l'un qu'il fallolt redemander Bacchon , et 
l'autre estant d'advis qu'ils ne s'en dévoient point 
mesler plus avant. Si se leva incontinent Anthe* 
mion , et s'en alla en diligence. 

XXXL El lors mon pere appellant Pemptidius, 
et adressant sa parole à luy : Tu me semble, dit-il , 
Pempiidius, toucher une grande et hardie ques- 
tion , ou pour mieulx dire , remuer unpoinct , au- 
quel on ne deust aucunement toucher, c'est l'o- 
pinion et créance que nous avon;» des dieux , ea 
nous demandant la preuve et la raison de chascua 
d'iceulx. Car l'ancienne foy et créance, que nouî» en 

avont 
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avons de noz ancestres en ce païs, nous doit suf- 
fira , ne s'en pouvant dire ne imaginer de plus suf- 
fisante ne plus évidente preuve , 

Dont sens humain par subtile finesse , 
N'inventa oncq la profonde sagesse. 

Ains estant ceste tradition , le fondement et la base 
commune de toute religion , si la fermeté et la 
créance d*icelle reçeuë de main en main vient à 
estre esbranlée et remuée en un seul poinct , elle 
devient suspecte et doubteuse en tous les autres. 
Tu peux bien avoir ouy dire comment Eiiripides 
fut sifflé et rabroué pour le commencement de 
sa tragœdie Menalippe * qu'il avoit ainsi com«» 
mancée , 

O Jupiter, car de toy rien sinon 

Je ne cognois seulement que le nom. 

Il se fioit fort de ceste tragaedie là , comme es- 
tant magnificquement et exquisement bien escritte, 
mais pour le tumulte et murmure qu'en fit le peu- 
ple y il changea le premier vers ainsi comme ilse lit 
maintenant, 

O Jupiter, combien en vérité 
Ce nom convient à ta divinité ! 

Et quelle différence y a il de révoquer par paroles 
en doubte, et rendre incertaine l'opinion de Ju- 
piter ou de Mercure, ou celle de l'Amour? Car il 
ne commance pas de ceste heure à demander des 

* Lisez : Melanippe , d'après Stobée et Athénce qui parlent 
cette tragédie. 

Tome XXll. G 
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arutels et des sacrifices , ny n'est point un dieu 69- 
tranger, venu de quelque barbare superstition, 
comoie un je ne sçay quel Atys et Adonis , qui se 
soit glissé clandestinement en Tadoration des hom- 
mes , par le moyen de quelques hermaphrodites , 
ou de quelques femmes, et ayant usurpé secrette- 
tnent à la desrobée des honneurs qui ne luy appar- 
tiennent pas, de sorte qu'il puisse estre accusé de 
bastardlse , et d'avoir esté à faulx tiltre mis au ca- 
talogue des dieux. Car quand tu entendras, mon 
bel amy , dire à Empedocles , 

Avec Tesprit regarde la longueur 

Et la largeur pour considérer mieulx , 

Et ne te laisse e&blouir à tes yeux: 

il te fault penser que cela soit dit de l'Amour, d'au- 
tant que ce n'est point un dieu qui soit visible , ains 
se comprent par opinion et créance, entre les plus 
anciens dieux: de chascun desquels si tu veux avoir 
la démonstration et la preuve, mettant les mains 
sur chasque temple , et y appliquant la touche de 
sophistique argumentateur sur chasque autel, lu 
ne laisseras rien à regratter ny à calomnier. Car, 
pjur n'aller pas loing, 

Ne vois tu pas combien la deité 
De Venus est de grande dignité ? 
Celle qui a d^ Amour esté la mere , 
(^ui nous le donne , et de qui la première 
Conception âe tous hommes dépend. 

Car Empedocles l'appelle fertile , et Sopjiocles fa- 
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cùnde^ tous deux tort à propos et fort periinem- 
ment, et toutefois ce grand et admirable chef d'oeu- 
vre principal de Venus et accessoire de TAmour , 
qui est la génération , si TAmour y est présent il 
est agréable et plaisant , mais au contraire s'il n'y 
assiste, il demeure sans zele d'affection , sans estre 
honoré , ny prisée ny aimé: par ce que la conjonc- 
tion de l'homme avec la femme sans amour, ne 
plus ne moins qu'une faim et une soif, qui a pour 
son but l'intention de se saouler seulement , ne se 
termine en rien de beau'ny de bon: mais la déesse 
Venus: parle moyen de l'Amour, engendre une 
amitié et meslange de deux en un. C'est ponrquoy 
Parmenides afferme que l'amour est le plus ancien 
chef d'œuvre de Venus, escrivant ainsi en sa créa- 
tion du monde : 

Premièrement TAmOur elle feît naistre 
Devant que nul autre Dieu fust en estre. 

Mais Hésiode plus naturellement, à mon ;îdvis, 
fait que Tamour est le plus ancien de tous , à fin que 
tout le démourant prenne naissance par Iny. Si 
doncques nous déboutons l'Amour des honneurs 
que Ion a accoustumé de luy faire , ceulx de Venus 
ne demoureront pas non plus , et ne sauroit on dire 
avec vérité que Ion injurie l'Amour , que Ion n'in- 
jurie quant et quant Venus. Car de dessus les 
mesmes eschaflaux nous entendons proférer ces 
injures. 

Communément TAmour s'engendre en ceulx 
Qui comme luy sont mois et paresseux. 

C 2, 
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Et d'autre costé Venus ne s'appelle pas seulement 

Cypris , ains porte encore plusieurs autres noms, 

C'est un enfer, c'est une violence 

Qui point ne cesse, ains tousjours recommance : 

C'est une rage enragée et fureur- 

XXXII. Comme aussi n'y a il presque pas un des 
autres dieux qui évite la langue injurieuse de l'igno- 
rant. Considère un petit le dieu Mars , qui comme 
en une révolution judiciaire et table Chaldaïque », 
lient la place diamétralement opposite à celle de 
l'Amour , combien il a d'honneurs que les hommes 
luy ont décernez , et combien à l'opposite on luy 
dit d'injures , 

Mars est aveugle et privé de lumière, 
Dames, et est sa façon coustumiere. 
Dessus dessoubs tout mettre en un monceau ,* 
Comme un sanglier fouille avec le muzeau. 

Homère l'appelle mei/rmer, homicide variable ^ 
saultant de l'un à l'autre. Chrysippus mesme don- 
nant l'etymologie de son nom , le calomnie et ac- 
cuse , disant que apv^ç est dérivé de avaif.èiv qui si- 
gnifie perdre et destruire, donnant occasion àceulx 
qui tiennent que la force belliqueuse et courageuse 
qui ei»t en nous s'appelle Mars , comme les autres 
aussi au cas pareil , diront que la concupiscence 
en nous s'appellera Venus , et la parole Mercure , 
les arts et les sciences les Muses , et la prudence 
3lineri^e. 

' Voyez les Observations, ç. 
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XXXIII. Vois tu en quelle fondrière et quel pré- 
cipice d'impiété nous nous allons précipiter, si 
nous distribuons ainsi les dieux , selon les passions 
pni>sances et f'acultez qui sont en nous ? Je le voy 
bien, respondit Pemptidius , mais comme ce seroit 
irreveremment et impieusement fait, de faire des 
passions dieux , aussi seroit ce de croire que les 
dieux soient des passions. Comment, dit mon 
pere , que penses^ tu doncq , que Mars soit un dieu , 
ou une passion nostre? Pemptidius respondit , 
qu'il estimoit que c'est^un dieu , lequel ordonne, 
gouverne et modère nostre cholere et nostre 
courage, 

XXXIV. Comment Pemptidius , s'escria mon 
pere alors, doncq la partie militaire et guerrière 
qui est en nous , aura une deité pour la régir , et 
celle qui est amiable, sociable et pacifique , sera 
san»^ aucune divinité? Et y aura un dieu belliqueux 
et guerrier , qui aura la superintendence et prési- 
dence des hommes , tuans et tuez , des armes , des 
traicts , des assaults de villes, et des pillages , et il 
n'y aura dieu quelconque qui soit tesmoing, guide 
ne conducteur de Talfection nuptiale, qui se ter- 
mine en union et concorde? Il y aura quelque dieu 
sauvage qui aidera aux veneurs à courir et crier 
après les chevreux , les cerfs et les lièvres : et ceulx 
qui attrappent les loups et les ours avec des fosses 
et des pièges, feront prières à Aristeus , pour ce 
que ce fut le premier qui inventa la manière de les 
prendre aux pièges et avec des lacs courans : Her- 
cules mesme prenant son arc pour tirer à un oi- 

C 3 
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seau, invoque un autre dieu, comme dit AEs- 

chylus , 

Phœbns chasseur luy dirige sa flesche : 
Et de celuy qui estudie à la plus belle chasse du 
monde pour prendre une amitié, il ny aura ny dieu 
ny ange , qui dirige, qui adresse, ne qui favorise 
son intention 

XXXV. Quant à moy je n'estime pas, amy 
Daphneus, que Thomme soit plante ou arbre, moins 
à estimer que le chesne, ou l'olivier, ou la vigne , 
laquelle Homère pour la louer surnomme domes- 
tique et privée , veu qu'en sa saison il monstre un 
instinct à germer et produire une grande grâce et 
beaulté, tant de Tame que du corps. Et qui est 
celuy , ce dit Daphneus , qui a jamais parlé au con- 
traire ? Qui? respondit mon père : Ce sont tous 
ceulx qui estiment que le soing de labourer, de 
senier et de planter appartienne aux dieux , ' pour 
ce qu'il y a des nymphes Dryades , qui ont la 
durée de leur r/e égale à celle de Carhre^ ^ et disent 
que Bacchus est celuy qui fait croistre les arbres , 
et la saincte beaulté des fruits , ainsi que parle 
Pindare, et que la nourriture et croissance des 
jeunes enfans et garçons qui se forment et se dres- 
sent en leur fleur et beaulté, n'appartienne et ne 
convienne à pas un des dieux ny demy-dieux , et 
qu'il n'y ait aucune divinité qui ait le soing de faire 
que l'homme naissant croisse droit en vertu, et 

' Lisez: « il ne faut pas croire en effet qu'il y ait des Nymphes, 
etr. » c. 

' liisez ; « et (j[ue Bacchus soit />. c. 
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que ce qu'il a de vigueur généreuse ne tombe , et 
ne soit point abattu ne rompu , à faulte de direc- 
teur qui en prenne sollicitude, ou parla malice de 
cewlx qui hantent autour de luy : ce seroit une 
grande ingratitude et impertinence de dire cela, 
en ostant à dieu sa bonté et bénignité, qui se res- 
pand et distribue par tout , et ne default nulle part, 
non pas ès actions mesmes,'dont la fin est bien 
souvent plus nécessaire que belle à veoir : comme 
est nostre naissance , laquelle n'estant ny belle ny 
honneste à la veuë , à cause du sang et des douleurs 
de Tenfantement , a neantmoins une divinité qui 
luy préside, laquelle se nomme Ilithia et Loclda^ 
autrement il valloit mieulx ne naistre point du 
tout, que de naistre mauvais, à faultede bon guide 
et de bon gardien. Mais la divinité n'abandonne 
point l'homme, ny estant 'malade , ny venant à 
mourir , ains y a tousjonrs quelque dieu qui exerce 
son office et sa puissance en cela ; de transporter 
les ames de ce monde en l'autre , et de mettre en 
repos, conduire et accompagner ceulx qui sont 
arrivez à la fin de leurs jours , ainsi que déclare 
cestuy-cy , 

La nuict ne m'a point enfanté pour estre 

De bien sonner de la lyre le maistre, 

Ny les secrets incogneus deviner , 

Ou pour des corps malsains mediciner^ 

Mais pour des morts les esperits conduire. 

XXXVI. Et toutefois il y a en ces administra- 
lions là plusieurs choses fascheuses et hydeuses, 

C 4 
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là où au contraire on ne sçauroit dire entremise 
plus saincte, ne vacation ny sollicitude plus con- 
venable à un dit-u , que d'avoir l'œil à ordonner et 
régir les désirs et prochas des Jeunes amoureux 
qui sont en fleur et en vigueur d'aage et de beaulté : 
car il n'y a rien ny de laid, ny de contraint et forcé, 
mais tout gré et grâce par amiable composition qui 
rend Tamour agréable, et adresse la peine et le 
travail à la vertu et amitié, laquelle sans dieu ne 
peult altaindre à la fin qui luy est propre et conve- 
nable, et n'a autre dieu pour guide, maistre ne 
conducteur, que lamourqui est le compagnon des 
Muses , des Grâces et de Venus , ainsi que tesmoi- 
gne Melanippides en ces vers , 

Cupido venant à semer 

Un gracieux désir d.'^aimer , 

Au cœur de Thomnie sage , assemble 

L'honneur et le plaisir ensemble. 

XXXVII. Ou bien s'il n'est ainsi , » qu'en pen- 
sons nous de Zeuxippus? J'en pense certes cela 
mesme plusrost qu'autrement, par ce que le con- 
traire me semble tout évidemment faulx , joinct 
que l'amitié, selon que les anciens l'ont divisée, 
se départ en quatre diverses espèces. La première 
est la naturelle , la seconde celle de la parenté , la 
tierce celle de la compagnie ou société, et la qua- 
trième celle de l'amour , chacune desquelles a un 

•Lise?: «cp*enpeii6ons-noiis,Zeuxippus? Je pense, dit celui- 
«ci, que cela doit être ainsi; le contraire, en effet, est absurde. 
« Ajoùtezj dit mon pcre, (|ue raraitiû , etc. » c 
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(lieu qui Iny préside et qui le gouverne, comme 
noussurnommonsun Jupiter (pi^ioç, '^îvioç^ i/M>yvioçj 
et mTpéioç comme qui diroit, protecteurdesamis, des 
hostes , des parents , et de ceulx d\in mesme païs : 
et l'amitié de l'amour seule, comme impieuse et 
interdicte demeurera elle sans dominateur ne gou- 
verneur, attendu mesmementquVlle a plus affaire de 
cure , de solicitude , et de gouvernement que nul 
des autres? Il est certain qu'elle en a voiremeut , 
ce dit Zeuxippus , et non point d'estrangers , i^^ais 
de propres. 

XXXVIII. Qui plus est , dit mon pere , la doc- 
trine de Platon , mesme en passant, se pourroit 
alléguer à ce propos là , qu'il y a une espèce de fu- 
reur qui vient du corps à Tame , procédant de 
quelque mauvaise température d'humeur maligne , 
ou de la meslange de quelque mauvais vent et es- 
— "pTft pernicieux , mais ceste fureur là est fascheuse 
et maladie dangereuse. Il y en a une autre espèce 
qui ne s'engendre pas sans quelque divinité, ny ne 
se concrée pas en famé ou dedans nous, ains est 
une inspiration estrangere , qui vient de dehors, 
un devoyement de la raison , du sens et de l'en- 
tendement naturel , prenant son origine et le 
principe de son mouvement de quelque puissance 
divine, laquelle passion en gênerai s'appelle en» 
thousiasme ^ comme qui diroit inspiration divine: 
car di\nsï comme ifjL^vovv^ se nomme repitùoa des- 
prit ^ et i'/u^povj qui est à dire prudence et repletion 

' Lisez : Chascune desquelles a un dieu qui lui préside et qui 
U gouverne , sous les noms de ç/'a/c»^ > etc. 
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de sens : aussi toile agitation de l'âme se nomme 
i)/^>s<naçy.oç^ qui n'est autre chos<î qu'une replelion 
de quelque puissance divine. De cet enthousiasme il 
y a une partie divinatrice qui prédit les choses fu- 
tures, et celle là s'inspire par i\pollo. Il y en a une 
autre Bacchanale, qui s'inspire par Bacchus^ comme 
Sophocles dit en quelque passage , 

Dansez avec les Corybantes. 

Car quant aux fureurs de Cybele mère des dieux, 
et aux Panicques, elles tiennent des Bacchanales. 
La troisième espèce est celle qui procède des Muses^ 
laquelle saisissant une ame délicate, non pollue 
ne contaminée de vices , excite en elle l'inspiration 
poétique et musicale. Et quant à la Martiale et 
guerrière , il est tout notoire qu'elle est inspirée 
par le dieu Mars , et que c'est une sorte de fureur 
oii il n'y a nulle grâce ny douceur de musique , fas- 
cheuse , empeschant d'engendrer et nourrir en- 
fans , et faisant prendre les armes à tout un 
peuple. 

XXXIX. Il ne reste plus d'aliénation d'entende- 
ment et de fourvoyement d'esprit en l'homme 
qu'une seule sorte, qui n'est ny obscure à cognois- 
tre, ny gueres quoye ne paisible , touchant laquelle 
Daphneus, je veux un petit demander à ce Pemp- 
lidias , 

Qui est le Dieu qui secoue et conduict 
Le javelot portant de si beau fruict? 

J'entends le ravissement d'amour ^ tant envers 
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les beaux et bons en tan s , comme envers les sages 
et honnestes femmes, veii que c*est le plus chaud 
et le plus véhément transport d'entendement qui 
soit entre nous. Ne vois tu pas que le guerrier 
mesme venant à en estre surpris pose mondain 
les armes , se devest de toute belliqueuse fureur? 

Lors ses vallets grande joye en sentans 
Luy vont du dos le corcelet ostans. 

Et luy mesme n^ayant plus volonté de combattre, 
demeure assis à regarder faire les autres- Et quant 
aux mouvements et aux saults Corybantiques , et 
courses Bacchanales, on les appaise et fait on cesser 
en changeant seulement à la mesure , le pied tro- 
chée en spondée, et au chant le Phrygien en Do- 
rien : et semblablement la presbtresse Pythie sor- 
tant de la machine à trois pieds, sur laquelle elle 
reçoit Tesprit qui Fincite à fureur , demeure 
quoye, en paix et en tranquilité, mais depuis que 
la fureur de Tamour a une fois attainct Thomme 
au vif à bon escient, il n'y a plus musique, ny 
charme ny changement de lieu, ny chant lenitif 
qui la peust arrester , par ce que les amoureux ai- 
ment présents et regrettent absents : de jour ils 
prochassent, de nuict ils veillent sobres , et à jeun 
ils reclament et invoquent leurs amours , et après 
boire ils les chantent : et ne sont pas les inventions 
poétiques , comme quelques uns des anciens ont 
dit , par leur vive expression songes des vaillants , 
mais pîustost des aimants, qui parlent et devisent 
à leurs amours absents, comme s*Hs estoient pre- 
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sents , les caressent et se complaignent à eulx, en- 
core qu ils ne les voyent pas , pour ce qu'il semble 
que la veuë peigne en Tentendement les autres ap- 
préhensions et imaginations avec couleurs liquides, 
lesquelles s'effacent incontinent, et s'écoulent hors 
de Tame, mais les imaginations des amoureux es- 
tants imprimées et paintes à huille avec brusiure 
de feu, laissent eu leur mémoire des images vives 
engravées, lesquelles se meuvent, vivent, parlent, 
et y demeurent à tousjours, suivant ce que le Ro- 
main Caton disoit, que Tamede Taimant vivoit et 
habitoît en celle de celuy qu'il aimoit, d'autant 
qu'il s'imprime le visage, les meurs, le naturel, 
la vîe , et les action^ de ce qu'il aime , par lesquelles 
estant conduit il abbrege en peu d'heure beaucoup 
de chemin , et treuve une voye courte et droitte , 
comme parlent les poètes comicques , pour par- 
venir à la vertu : car il passe de l'amour en l'a- 
mitié, estant porté et guidé par la faveur du dieu 
d'amours sur l'instinct de son affection , ne plus 
ne moins que dessus une vague- Je dy doncques 
en somme, que le ravissement et enthousiasme des 
aimants n'est point sans divinité , et qu'il n'y a autre 
dieu qui le guide et gouverne, que celuy duquel 
nons solennisons aujourd'huy lafeste, et auquel 
nous sacrifions. 

XL. Toutefois pour ce que nous mesurons la 
grandeur d'un dieu à la puissance et à l'utilité, et 
que suivant ceste taxe là nous estimons et nommons 
entre les biens humains la royauté et la vertu les 
plus divins, il nous fault premièrement considérer 
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si TAmour cède à aucun des dieux en puissance^ 
combien que , comme dit Sophocles: 

Venus à vaincre a de pouvoir beaucoup. 

Aussi est bien grande la puissance de Mars, et 
voyons que de tous les autres dieux la force et puis- 
sance est divisée également en deux parts, dont 
l'une consiste à nous approcher et faire aimer ce 
qui est beau et bon , et l'autre à nous faire haïr ce 
qui est laid et mauvais , qui sont les premières im- 
pressions , qui dès le commancement s'engravent 
en noz ames, ainsi comme Platon en quelque lieu 
parle des idées. Or considérons doncques tout pre- 
mièrement , que quant à l'acte de Venus nous le 
pouvons aohetter avec une drachme , c'est à dire 
avec une bien petite pièce d'argent^ et n'y a homme 
qui pour jouir de telle volupté endurast aucun tra- 
vail , ny s'exposast à aucun danger s'il n'estoit 
amoureux. Et à fin que nous n'alléguions icy une 
Phryné et une Laïs, nous trouverons quelquefois 
sur le soir Gnathaenion sans lanterne , attendant 
delà lumière, ou appellant quelqu'un, nous pas- 
serons outre sans nous y arrester : peu de temps 
après il surviendra un vent d'affection et d'amour 
véhément, qui fera que nous estimerons autant 
que les thresorset la seigneurie deTan talus, comme 
Ion dit , ce dont nous ne faisions ri'agueres aucua 
compte, tant le plaisir et la grâce de Venus est 
loible, et saoule promptement l'homme, si l'amour 
n'y inspire sa vertu. 

XLI. Ce que vous verrez encore plus evidem- 
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ment par cest autre argument icy , c'est qu'il y a 
plusieurs hommes qui communicquent à d'autres, 
leurs volupiez, jusques à leur produire et prosti- 
tuer non seulement leurs amies et concubines, mais 
aussi leurs propres femmes espousées , comme Ion 
récite d'un certain Galba Romain, lequel donnoit 
à soupperà Mecasnas, et voyant qu'il commanooit 
à escrimer des yeux et de petits regards amoureux 
avec sa femme, il laissa tout doulcement aller sa 
teste sur le coussin, comme faisant semblant de 
dormir, cependant il y eut quelqu'un des vallets 
qui s approcha delà table tout bellement , et essaya 
de desraber du vin, ce que voyant Galba , « Mal- 
ce heureux , dit-il , ne vois tu pas que je ne dors 
ce que pour Mecasnas» ? Et quant à celuy là à l'ad- 
venlure n'est il pas de merveille , pour ce que ce 
nesloit qu'un plaisant et bouffon. 

XLII. Mais en la ville d'Argos il y avoit deux 
des principaux citoyens concurrents et contraires 
l'un à l'autre au gouvernement des affaires , l'un 
nomme Nicoscracus y et l'autre Phaulius, Passant 
doncques un jour le roy Philippus par là , l'opinion 
commune estoit que Phaulius ne fauldroit pas de se 
prochâsser et effectuer quelque domination tyran- 
nique et principaulté en la ville, par le moyen de 
sa femme qui estoit belle et jeune , si une fois elle 
couchoit avec le roy. Dequoy se doubtant bien 
Nicostratus s'en alla pourmener expressément de- 
vant la porte de son logis : et Phaulius feit chausser 
des bottines à sa femme, luy donna un manteau à 
la Macedoniene; luy meit un chappeau sur la teste , 
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et la conduisit luy mesme en cest habit jusqnes au 
logis du roy , comme si c'eust esté un page. 

XLIIL Or veu que par le passé et encore de 
présent il y a eu si grand nombre cramoiireux, avez 
vous jamais leu ne veu , qu'aucun ait esté courtier 
de ses propres amours , voire quand c'eust esté pour 
gaigner la mnjesté souveraine , et les honneurs di- 
vins de Jupiter ? Je croy ^ quant à nioy , que non: 
car comment seroit il possible , vtni qu'il n'y a per- 
sonne qui contredie, ne qui s'oppose aux actions 
des princes et tyrans , et au*cuntraire il y en a plu- 
sieurs qui sont leurs concurrents en amours , et qui 
leur font teste à aimer de belles jeunes personnes : 
comme Ion lit, qu'Arîsrogiton Athénien, Antileon 
Metapontin , et Menalippus Agrigentin , ne s'at- 
tachèrent point aux tyrans tant q\i'ils les veirent 
gastcr et ruiner le public et faire tous les excès et 
cruaultez du monde, mais si tost qu'ils comman- 
cerent à solliciter et tascher de corrompre leurs 
amours , alors ils oublièrent toutes choses, et ba- 
zardèrent leur vie à tout péril. Aussi dit on qu'A- 
lexandre escrivit à Theodorus, frère de Protheas, 
« Envoyé moy la jeune iille musicienne que tu as , 
ce pour six mille escus ^ que je t'envoye , si ce n'est 
« que tu en sois amoureux a. Un autre de ses miT 
gnons Antipatrides estant venu (n masque jouer 
en son logis , avec une jeune grirse qui jouoi"! de 
la fluste. Alexandre la irouva gentille , et y prit 
plaisir. Si luy demanda , « N'est lu point amou- 
<c reux' de cesle jeune garse j)? Et comme l'autre 

' Grec : dix taiens. 
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luy eiist respondu , que si estoit bien fort : « Que 

«maudit sois tu doncq , dit -il, malheureux 

« que tu es». Et s*en abâteiut, sans la vouloir 

toucher. 

XLIV. D'autre costé voyez vous en faicts d'ar- 
mes, combien l'amour y a de pouvoir, n'estant ny 
lasche ny paresseux , comme dit Euripides , fuyant 
les armes, habitant ès délicates joues des jeunes 
danioi^elles ^ : car Thomme remply d'amour n'a 
que faire de l'assistance de Mars, pour combattre 
les ennemis, ains ayant son dieu quant et soy qui 
luy assiste , il est prest de passer à travers le feu , à 
travers la mer, et les tempestes de l'air , pour son 

^ Ces dernières expressions sont tirées de Sophocle-, Antigon. 
V. 794. Voici la scène entière où elles se trouvent : je la donne 
d*aprcs la nouvelle traduction imprimée dans la belle édition du 
Théâtre des Grecs, Paris ^ Cussac, 1786, Tome IV, page i^Z^ 
Antigone, acte III, scen. 3. Le CHoeuR. « Amour, 6 amour, 
M par-tout tu f.us sentir ton empire ! tu donnes de la ^rare aux 
«atours d'une jeune femme, tu animes ses tendres attraits 
« ( gf^^'C : lu reposes sur ses tendres oiies ) ; tu règnes sur les 
« mers: tu règnes sous le chaume: mortels ou immortels, tout 
« subit ton joug et partage tes fureurs. 

i< Tu précipites les justes dans le crime: et c'est toi qui 
<c viens d'exciter un aiîreux démêlé entre le père et le fils. £t 
« même le sévère magistrat , qui fait tout plier sous ses loix, ne 
« résiste pas au charme sjducteur de deux yeux brillans du plus 
c< beau feu dans un jour d'hymenue. C'est ainsi que Vénus , avec 
« sa seule beauté , se joue de ce qui paroîtroit le plus fait pour 
<c lui résister. Hélas ! dans ce moment même , où il seroit le 
« moins permis de donner des larmes à Antigone , sa beauté nous 
«en arrache, le regret de la voir réduite à n'avoir qu'un tora- 
«< beau pour couche nuptiale *>. 

amjr, 
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amy, quoyque ce soit qu'il commande. De tout 
les enfans , tant fils que filles, de Niobé^ qui en 
la tragaediede Sophocles sont tuez et tirez à coups 
de flesches , il n'y en a pas un qui appelle à son se- 
cours en mourant , autre défenseur ne protecteur 
que son amoureux , 

O Jupiter envoyé à mon secours , 
Celuy qui est mes loyalles amours. 

XLV. Vous savez (je croy) tous ^ comment et 
pourquoy mourut en combattant Cleomachus le 
Thessalien. Non pas moy , dit Pemptidius , mai» 
je le sçaurois volontiers. Auàsi est-ce chose bien 
digne de sçavoir, dit mon père. Il estoit venu au 
secours des Chalcidiens , estant la guerre The^sa- 
lique en sa plus grande force contre les Eretriens. 
Or estoyent les Chalcidiens assez forts de gens de 
pied , mais de cheval , non , et leur estoit bien mal- 
aisé de rompre la chevallerie des ennemis. Si priè- 
rent Cleomachus leur allié et contederé, hommtî 
vaillant et magnanime, de commancer la charge, 
et de donner le premier dedans les gens de cheval 
des ennemis. Et luy demanda à son amy qui là es- 
toit, s'il verroit le combat* Le jeune adolescent 
respondit que ouy , et Tembrassa fort affectueuse- 
ment , en luy mettant son armet en la teste. De- 
quoy Cleomachus ayant le coeur eslevé, assembla 
autour de luy une trouppe des meilleurs et plus 
hardis hommes d'armes Thessaliens , et donna 
vaillamment dedans les ennemis , de manière qu'il 
lesesbranla dès la première charge, et fi inblemeiit 

Tonie XXII. D 
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les rompit tout à faîct : ce que voyans les gens de 
pied , prindrenl aussi la fuitte : et ainsi les Chalci- 
diens gaignerent la battaille entière : mais il advint 
que Cleomachus y fut tué, et monstrent encore 
aujourd'huy les Chalcidiens sa sepulturer sur la 
place, où il y a une haiilte colonne dessus: et là 
où les Chalcidiens reputoient au paravant chose 
vituperable et infâme que d'aimer les jeunes enfans, 
depuis ils en aimèrent la façon , et l'honorèrent 
plus que nuls autres des Grecs. Toutefois Aristote 
escrit , que Cleomachus mourut bien ayant gaigné 
la battaille contre les Eretriens, mais que celuy 
qui fut baisé par son amy estoit delà ville de Chai- 
cide en Thrace , ayant esté envoyé au secours de 
ceulx de Chalcide en Eubœe , d'où vient que 
jusques aujourd'huy Ion y chante une telle 
chanson , 

Enfans extraits de noble race , 
Douez de belle et bonne grâce , 
N'enviez de vostre beauté 
La familière privauté 
Aux hommes vaillans à la guerre , 
Pour ce qu''on fait en ces te terro 
De vaillance profession , 
Et d^amoureuse affection. 

li'aimant se nommoit Anthon , et l'aimé PhilistuSj, 
ainsi que le poêle Dionysius Tescrit en son livre ^ 
Des causes. 

XLVI. Et en nostre ville de Thebes ( dit il ) 
Pemptidius , Ardelas ne donna il pas au jeune 
homme qu il avoit aimé^ un harnois complet de 
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toutes pièces , le jour qu'il fut enroollé entre les 
geus de guerre? Et Pammenes homme bien expe-^ 
l-imenlé en l'amour , ne changea il pas l'ordon- 
nance en battaille de noz gens de pied? Reprenant 
Homère , comme n'ayant rien entendu en l'amour, 
de ce qu'il rengeoit et ordonnoit les Acheïens par 
nations et lignées , et ne mettoit pas l'aimant au- 
près de l'aimé , par ce que cela eu;it esté proprement 
ce que dit Homère , 

Un escu l'autre en ordre soustenoit 
Et un armet à l'autre se tenoit. 

Ce qui est la seule ordonnance d'armée invincible 
en batfaille : parce que les hommes quelquefois 
abandonnent bien au péril ceulx de leurs lignées, 
leurs parents et alliez, voire leurs propres pères et 
leurs enfans , mais il n'y eut jamais ennemy qui 
evadast ne qui passast à travers un aimant et un 
aimé , attendu que bien souvent , sans qu'il en soit 
besoing, ils leur monstrent leur hardiesse asseurée, 
et qu'ils ne craignent point leur peau: comme feit 
Theron le Thessalien , lequel mettant sa main 
gauche dessus une muraille , et desguainant son 
e^pée avec la droitte , s'en couppa le poulce devant 
son amy , provocquant son corrival à en faire au- 
tant, s'il avoic le cœur bon^ Un autre estant par 
ras de fortune tombé sur le visage en combattant, 
comme l'ennemy haulsoit l'espée pour luy donner 
le coup mortel , le pria d'attendre qu'il se f ust 
retourné, de peur que son amy ne le veist blessé 
par derrière. Aussi voyons nous, que non seule- 

D ;i 



fia D E L ' A M O U R. 

ment les peuples jet nations qui ont esté plus adon- 
nées à ramgpr, ont aussi esté les plus belliqueuses , 
comme les Bœotiens, les Lacedaemonien^ , et les 
Candiots: mais aussi les aupiens princes et capi- 
taines, comme Meleager^ Aqhilles, Aristomenes, 
Cimon , et Epaminondas, lequel ^voit deux jeunes 
hompies qu^il aimoit, Asopicus et Zephiodorns , 
qui mourut quant et luy à Mantinée , et est enjerr^^, 
tout au près de luy. Et Euchnainus Amphissien , 
qui le premier osa faire testeàMolus, le plus ter- 
rible et le plus redouté quifust entre tous les en- 
nemis , et Tay ant tué en lut honoré par les Phociens 
d'honneurs héroïques. 

XLVII. QuAîiT à Hercules il seroit malaise 
nombrer ses amours , tant il y en a : mais entre les 
autres on révère et honore jusqnes au jourd'huy 
lolaùs, d'autant qu'on estime qi4'^ ait es|é ayn)é 
de luy , et va Ion prendre le serment et Tai^seu- 
rance d^amour que Ion se jure réciproquement l'un 
^ l'autre dessus sa sépulture , et dit ou qu'Apollon 
estant expert en la médecine $auva Alce^^tis d'unf^ 
maladie désespérée, en faveur 4'Admetus, q^i estoit 
amoureux de ^ femme ^ ; car les poètes faignent 

* Afnyot fait ici uyie faute très-bien corrigée par Méziriac : lo 
premier ne croyoit pas f|u'Hercule eut quelque connoissance de 
]a médecine : c'est sans doute poiir cela qu'il substitue ici le 
nom d* Apollon â celui d'Hercule. Lisez donc avec Mé^iriac: On 
dit encore qu'Hercule estant expert en la médecine , s^iuva Alces- 
tis d'une ipaladie désespérée, en faveur d'Admetus qu'il aympjt 
passionnément, comme Admetus aymoit sa femme Alcestis avec 
paiôion. Carlespootes feignent aussi qu'Apollon aymant, etc.. 
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qu'Apollon aiitiant Admetiià, le servît, comme son 
vallet, un ah lout entier, et tious est Venu Alcestîâ 
bien à propos en la menfiôire , par ce que les fem- 
ities n'ont pas ordinairement rien de commun avec 
Mars , mais toutefois le ravissement d^amour les 
poulse juscjnes à oser faire choses qùi sont contre 
leur naturf 1, et de volontairement moarif. 

XLVUI. Et si les fables d es poètes ont quelque 
puissance de faire foy, cela est prouvé par ce que 
Ion lit d'AIcestis , de Proiesilaùs , et de Eurydice 
femme d'Orpheus , que Pluton n'obéit à autre dieu, 
et ne fait ce qui luy est commatidé par autre que 
par Amour, combien qu'envers tous les autres, 
ainsi qtie dit Sophocles , 

De grâce il n^use et de doulce équité , 
Ains de justice en toute austérité : 

ondô^re toutefois pointé il quelque respect aitîf amou^ 
reux , et envers ceulx là seuls se monstre gracieux , 
et non pas rigoureux et inflexible* Parquoy je dis, 
mon amy , que c'est bien bonne chose que d'estre 
receu en la religion et confrairie des mystères d'E- 
leuftine, mars je voy qûe les Sitpposts et dévots de 
ï'amotir sont encore en meilleùre condition en 
Fa^ntre monde envers Pluton: non que je croyedu 
tout aux fables des poètes, mais aussi ne les decroy- 
j-e pas du tout: car ils disent bien, et par ne sçay 
qn<»Ile divine rencontre ils touchent au poinct de 
ce qui est et de la vérité, disans qu'il n'y a que les 
aimants qui retournent des enfers en ceste lumière : 
taais comment , et par quel moyen, ils n'én sçavent 
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rien, comme s'estants esgarez, et en ayants fa illy 
le droit chemin, que Platon le premier des hommes, 
par le moyen de la philosophie a retrouvé et recog- 
neii. Il y a bien parmy les fables des AEgyptiens 
quelques umbres obscures de la vérité espandues 
par cy par là , mais elles ont besoîqg d'un bien ex- 
périmenté et habile veneur, qui de peu de trace 
sache biencognoistre et juger beaucoup. 

XLIX. Après doncques avoir discouru de la 
force et puissance de Tamour qui est si grande , je 
viens maintenant à examiner et considérer sa lar- 
gesse et libéralité envers les hommes, non pas s'il 
fait beaucoup de bien à ceulx qui sont aimez, par 
ce qu'ils sont notoires à tout le monde , mais s'il 
porte encore plus de profit et de plus grand à ceulx 
mesnies qui aiment. Car Euripides , quoy qu'il soit 
au demourant grand partial de l'Amour , si est-ce 
qu'il loue et admire ce qui est le moindre en luy , 
quand il dit , 

Amour enseigne à Thomme la musique, 
Quoy qu'il n'en eust devant nulle prattique. 

Car on peult dire qu'il le rend habile homme , en- 
core qu'il fust lourdaut au paravant : qu'il le fait 
hardy et vaillant , encore qu'il fust au pararant 
lasche et couard, comme ceulx qui bruslent et 
"Inettent au feu le bois, le rrndent ferme et dur, 
au lieu qu'il estoit mol au paravant. Au^si tout 
amoureux devient large, libéral et magnifique au 
lieu qu'il esloit ciche, taquin et tenant : car l'ava^ 
rice et la chichelé se fondent et amollissent par 
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l'amour , ne plus ne moins que le fer par le feu , 
de manière qu'ils prennent plus de plaisir de don- 
ner à leurs amours , que non pas de prendre et de 
recevoir des autres : car vous sçavez bien comme 
Anytus lefiU d'Anthemion estant amoureux d'AU 
clbiades , ainsi comme il traittoit quelques siens 
hoîites en un festin magnifique , Alcibiades y vint 
en masque folastrer , et prenant la moitié de la 
vaisselle d'argent , s'en alla à tout : ce que les con- 
viez trouvèrent fort mauvais , et dirent qu'il s'estoit 
en cela montré trop insolent et trop oultrageux 
envers luy. Mais bien courtois etgracit^ux, leur 
respondit Anytus : car il pduvoit prendre le tout 
s'il eust voulu , et il m'en a laissé la moitié. Zeu- 
xippus adonc tout resjouy, ô Hercules, peii sVn 
fault 5 dit-il , que tu ne m'ayes esté toute Tinimitié 
héréditaire (}ue j'avoisalencontre d'Anytus, à cause 
de Socrates et de la philosophie, puis qu'il estoit 
ainsi courtois et gentil en amour. Ainsi soit, ce dit 
mon pere : mais ai:i reste poursuivons nostre propos. 
L'amour rend les personnes qui autrement estoient 
melancholiques , sévères et chagrines, plus gen- 
tilles , plus doulces et gracieuses , à ceulx qui le» 
fréquentent* 

La maison est à voir plus honorable, 
Où il y a feu luysant perdurable, 

Aussi est l'homme plus Joyeux et plus gay , quand 
il est eschauffé de la chaleur d'amour : mais le vul- 
gaire des hommes juge perversement en cela, car 
s'ils voyent de la lueur cclesle sur une maison la 
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nuict ) ils estiment que ce soit chose divine , et 
& en esbahissent : au contraire voyants une ame 
p*>tile , basse et vile , qui se remplit inconti- 
nent décourage, de franchise , de désir d'honneur, 
de grâce, de libéralité, ils ne sont point semonds 
de dire ce que dit Telemachus en Homère, 

Certes un Dieu habite là dedans ^. 

L. Mais , par toutes les grâces , ce dit Daphneus , 
n*est cepas un eftect de cause divine , que celuy qui 
est espris d'amour mesprise presque toutes autres 
choses , je ne dis pas seulement ses familiers , ses 
amis et domestiques , mais aussi les loix ^ les ma-* 
gistrats , les princes et les roys : il ne craint , n'es- 
time ni n'admire rien, ains est si hardy qu'il se 
presenteroit devant la fouidre mesme pénétrante 
guerrière ; et toutefois si tost qu'il voit ses 
amours ^ 

Il se tappit de peur, comme le coq 
Qui baisse Tœle , et va fuyant le chocq. 

Son audace luy tombe , la gayeié de son ame para- 
vant eslevée se ravalle. 

LI. Et ne sera point impertinent de faire entre 
les Muses mention de Sappho. Les Romains escri- 
vent que le fils de Vulcaiti , Cacus , jettoît feu et 
Jlaoïme par la bouche : mais de Sappho les paroles, 
à la vérité, sont mcslées de feu, et par ces vers 
elle monstre au dehors la chaleur enflammée de soa 
cœur , 

» Odyw. XVI, ,83, 



DE L' A M 0 II Fi; 



5? 



Allégeant la douleur caysanté 
De son amour, par la plaisance' 
Voix des Muses » 

ainsi que dit Philoxenus. Mais si d'adventure, 
Daphneus , Tamour de Lysandra ne t'a fait oublier 
les jeux^ ausquels tu souloi^ jadis passer le temps, 
je te prie remets nous en mémoire les vers delà belle 
Sapphoj esquels elle dit, que quand son amie se 
presentoit devant elle , elleperdoit la voix et la pa- 
role : son corps fondoit en sneur froide: elle de- 
venolt pasle^ et un eblouisseméot et évanouisse* 
ment la surpreooit. 




LA CHANSON DE SAPHO. 

Egal aux dieux , à mon advis ; 
Est celuy qui peult vis à vis 
Ouir tes gradeux devis ; 
Et ce doux rire. 

Qui le cœur hors du sein me tire , 
Qui tout Tentendement me vire 
Dessus dessoubs, tant il radotire. 
Quand je te voy , 
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Soudainement Je m'appercoy , 
Que toute voix default en moy , 
Que ma langue n'a plus en soy 
Rien de langag. 

Une rougeur de feu volage 
Me court soubs le cuir au visage. 
Mes yeux n'ont plus de voir Tusage* 
Je sens tinter 

Mes aureilles sans escoutter , 
Froide sueur me dégoutter 
Par tous les membres et suinter. 
D'humeur glacée. 

Puis d'un tremblement conquassée 
Je demeure pasle effacée, 
Plus que rherbe jaulne passée. 
Finablement 

Je me ti-euve en ce troubleipent 
Ademymorte, ensemblement. 
Ayant perdu tout mouvement , 
Pouls et hateine ^* 

Après queDaphneus les eut récitez, N'est-ce donc 
pas , adjousta mon pere, je vous prie au nom de 
Jupiter , un saisissement et ravissement divin tout 
manifeste que cela ? N'est-ce pas là une céleste émo- 
tion de Tame? Quelle passion si grande saisit jamais 
la prophetisse Pythie pour estre montée sur la ma- 
chine à trois pieds ? Qui est celuy de ceulx que Ion 
estime espris de fureur divine , que la flaste, le ta- 
bourin , ou autre dépendance des nerimonies de la 
mère des dieux Cybele , transporte si fort de son 
' Ces vers de Sappho ne sont pas dans le %ext«. 
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sens? Plusieurs regardent un mesme corps et une 
mesme beauté , et n'y en a qu'un qui demeure pris : 
pour quelle cause? Certes nous ne sçavons, ny n'en- 
tendons pâs ce que veult dire Menander en ces 
vers, 

Amour qui est maladie de Pâme, 
Fatalement les amoureux enflamme : 
Mais non tous ceulx qui en sont offensez. 
Egalement s'en ressentent blessez. 

Et de cela le dieu Amour est en la-cause , qui touche 
Tun , et laisse l'autre. 

LU. Mais ce qui devoit avoir esté dit tout au 
commancement , puis qu'il me vient encore en la 
bouche, comme dit AEschylus, je ne le passeray 
point soubs silence, pource qu'il est de bien grande 
importance. Car de toutes choses qui nous entrent 
en l'entendement , non par le ministère des cinq 
sens de nature, les unes dès le commancement ont 
eu foy et authorilc par les fables, les autres par les 
loix, et les autres par le discour» de raison. Or de 
la créance et opinion des dieux , les premiers mais- 
tresetenseigneurs nous ont esté les poètes , les lé- 
gislateurs et les philosophes, estants tous bien d'ac- 
cord en cela de supposer, comme chose certaine, 
qu'il y a des dieux , mais au demourant estants en- 
tre eulx en grand discord, touchant le nombre, 
l'ordre, le rang, l'essence et puissance d'iceulx. 
Car ceulx des philosophes ne sont point subjects à 
devenir malades ny à vieillir, ny ne sçavent que 
c'est de sentir labeurs et travaux y. 
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Seins de né passer point le port 
D'Acheron bruyant à la mort : 

De manière qu'ils nereçoîvenr point les herîdes de^ 
poëtes; ny les lires, c'est à dire^Ies dissensionset re- 
conciliations, wyDimus nyPkobus.^m sontla peur 
et la frayeur ^ car ils ne veulent point advoiiër qu'ils 
soient dieux ny enfans de Mars , et combattent 
mesmes de plusieurs alencontre des législateurs , 
comme Xenophanes qui disoit aux AEgyptiens , 
touchant Osiris , « Sî c'est un diéu , ne le lamenteîz 
H point : si c'est un homme , ne l'adorez point ». 
Au contraireaussi les poètes et les législateurs ne dai- 
gnent pas senlement escouter et cuir certains phi- 
losophes qui lont des dieux de quelques idées des 
nombres, des unitfz, et des vents, et ne les peu- 
vent pas entendre. Bref, îF y a tonchant cria utiè 
grande inégalité et différence entre leurs opinions. 
Mais tout ainsi comme anciennement il y avôîc 
trois ligues et factions à Athènes, toutes adver- 
saires et ennemies les unes des autres, et nonobs- 
tant qaand ils furent tous ensemble, ils esléureni 
d'un commun consentement, et donnèrent toiu 
leurs voix à Solon , Teslisans pacificateur , gouver-» 
neuf et législateur , d'autant que sans dispute ik 
hry deferoient tous la principautté et premier de- 
gré de vertu et d'honneur : aussi les trois ligues 
des opitiion<i des dieux , donnais leurs \6it ïes uns 
d'uucosté, les auires de l'autre, et ne recevatis 
pas facilement celles des autres , toittes enseriible 
^'accordent en un : et unaniment admettent et re- 
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çoivent Aipour en la liste des dieux , les plqs excel- 
lents poètes , les meilleurs législateurs , et les plus 
excellents philosophes ' , le loiiant liaultement par 
lieurs escrits : Et comme A'ceûs dit, qu^ tous les 
My tileneiens d'un accorcj et consentement esleurent 
Pittacus pour leur prince : aiisbi Hésiode , Platon 
et Solon amènent e^ conduisient Amour de lâ ville 
d'Helicop ^ en l'académie pour noslre roy , nostre 
prince et goiiyerneur couronné Je chappeauTc di^ 
fleurs, honoré accouipagqé de plusieurs cou- 
ples d'anutié et de société , non jà telle que la de^-< 
crit !Çuripides, quand il dit, 

Estants liez de fers sans fer forgez , 

les attachant d'une pesante, certes^ et Iroide phairjr, 
qui est , le besoiuget la nécessité , mais d'une aiitre 
liaison qui avec dt-s asles les r^vit et emporte au\ 
plus belles et plus divines choses qui soient au 
monde, desquelles d autres ont niieulx et plus am- 
plement traicté. 

LIIL Mon pere ayapt ainsi parlé, Soclarus se 
prit à flire, Vpis-tu comment; estant retombé de- 
rechef pour là seconde fois en une mesme matière, 
je ne sçay comment tu te destourues a force^ pour 
n'entrer point en ce sacré propos^ fuyant injuste-* 
ment, s'il fault dire ainsi ce qui m'en semble, de 
payer la debie que i u nous as prom iî>e ? Car naguère^ 
ayant peu en passant , et commç enyis, fait men^ 

* Lisez: «le louant hautement, comme Alcanis dit que firent 
t*itiê Mityleniens lorsqu'ils tl^oi^f^nt, ^ktàçyi^ pgyf tyraaw. 
' Dm Jîont Helicoji. 
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tion des AEgypiiens et de Platon , tu as passé oui-' 
tre, et maintenant encore en fait tu tout autant. 
Or quant à ce que Platon en a divinement escrit , 
ou plus tobt les Muses d'iry par luy, je sçay biert 
que quand nous t'en prierions , tu ne le nous dirois 
pas : mais pource que tu nous as touché en passant, 
que la fable des AEgyptiens s'accorde assez à ce que 
les Platonicques esciivent touchant Tamour, il ne 
sei'oit pas raisonnable que tu refusasses à nous 
descouvrîr et déclarer comment , et nous nous 
contenterons quand nous en entendrons un peu de 
beaucoup. Les autres de la compagnie l'en prièrent 
aussi. Parquoy mon pere recommença à dire , que 
les AEgyptiens, conformément aux Grecs, recog- 
noissent deux Amours, l'un vulgaire, et Fautre 
céleste , mais ils en croyent encore un troisième 
qui e^t le Soleil , et Ont Venus en grande révé- 
rence. 

LIV. Quant à nous , nous voyons bien qu il y a 
beaucoup de similitude entre l'Amour et le Soleil : 
car ny l'un ny l'autre n'est feu matériel , comme 
quelques uns pensent, mais la chaleur de l'un et 
de l'autre est doulce et generative. Car celle qui 
procède du Soleil, donne au corps nourriture, 
lumière , et délivrance de l'hyver , et celle qui pro- 
cède de l'Amour fait les mesmes effects aux ames : 
et comme le Soleil entre deux nuées ou à travers 
un brouillas est plus ardent, aussi est l'Amour 
après un courroux et une jalousie, quand on a fait 
appointement avec ses amours , plus doulx et plus 
véhément. Davantage tout ainsi comme il y en a 
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qui estiment que le Soleil tous les seoirs s'esteîgne, 
et tous les matins se rallume, autant en cuyderent 
ils de l'Amour, comme estant mortel et périssa- 
ble, non pas constant en un estre: et puis la dis- 
position du corps qui n'est bien exercitée à suppor- 
ter froid et chaud , et ne peult endurer le Soleil , 
auâsi ne fait le naturel de famé, qui n'est bien ap- 
prise et bien endoctrinée^ supporter Tamour sans 
peine et fascherie : ains et l'un et l'autre s'en altère, 
et en sort de son ordinaire, s'en trouvant égale- " 
ment indisposé, et s'en prenant à la force et puis- 
sance du dieu, et non à sa propre imbécillité et 
impuissance: excepté qu'il y a différence en ce, que 
le Soleil montre sur terre à ceulxquiont desyeulx, 
autant les laides que les belles choses , et l'Amour 
n'est la lumière que des belles seulement, ne faisant 
regarder les amants qu'à celles là seulles,et se tour- 
ner devers elles, et au contraire ne tenir compte de 
toutes les autres. Au demourantceulx qui appellent 
la terre P^^enus , n'en content aucune similitude, 
«nais si bien ceulx qui appellent la lune/^e^U5,d'au- 
iant qu'elle est divine et céleste , et la religion où 
<îst la meslange du mortel avec l'immortel imbecille 
de soy mesme, obscure et ombrageuse, quand le 
tioleil ne luy luit pas , ne plus ne moins que Venus, 
quand Amour ne luy assiste paj?. Et pourtant est il 
plus croyable que la lune ressemble à Venus , et le 
aoleil à l'Amour plus que à nul autre dieu, mais 
i>on pas pourtant que ce soyent de tout les mesmes , 
par ce que le corps n'est pas mesme chose que 
l'ame ^ aius autre comme aussi le soleil est sensible 
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et visible, et Tamour spirituel et intelligible : et si 
cela ne sembÎQÎt un peu trop dur, on pourroit 
dire , que le soleil lait tout au contraire de Tamour^ 
par ce qu'il divertît l'entendement de la spécula- 
tion des choses intelligibl<^s à la contemplation 
des sensibles , en Tabusapt et décevant par le plaisir 
et la splendeur de la veuè, et luy persuadant 
de demander et de chercher en luy ou par le 
moyen de luy, toutes autres choses, et mesme- 
ment la vérité, et rien ailleurs , estants ravis de son 
amour, pource que nous le voyons 

Tel et si beau reluire sur la terre , 

comme dit Euripides , à faulte de sçavoir et avoir 
e^çperieuce de l'autre vie, ou pour mieulx dire, à 
cause de Toubliance des choses que Taniour nous 
réduit en mémoire. Car tout ainsi comme, quand 
nous nous esveillons en une grande et claire lumière 
s'esvanouissent soudainement toutes les visions et 
apparitions nocturnes, que nostre a me avoit eues 
en dormant : au^si semble il que le soleil esblouisse, 
charme et enchante d'aise et d*estonnement , la 
mémoire et Tentendement de ceulx qui naissent 
et qui viennent en ceste vie , oublians ce qu'ils ont 
sçeu en l'autre. 

LV^ Combien que véritablement là soit la vraye 
et reale subsistance des choses, et icy l'apparence 
ou le songe, et par manière de dire, en dormant 
nostre «tne embrasse et admire ce qui est le plus 
beau et le plus admirable dp tout le monde : 

MaiK 
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Mais alentour sont les songes frivoles; 
Illusion décevantes et folles. 

Se persuadant que tout ce qu'il y a de beau, de 
grand et de digne, soit par dt-çà: si ce n'est qu'elle 
rencontre de bonne adventure un divin , chaste et 
tionneste amour pour son med^'cin , son guide et 
$on sauveur^ lequel passant de l'autre monde par 
les biens corporels , la guide et conduit à la vérité 
et au champ d'icelle, là où est logée l;i parfaitte, 
pure et naïfve beaulié ^ sans aurune meslange de 
faulseté^ désirant s'enir'ambrasser et diviser en- 
semble, comme de bons amîs qui de long temps ne 
se sont entre-veus, luy assistant tousjours amour, 
ne plus ne moins qu'un secretain qui mené par la 
main les profès d'une religion, et leur monstre 
toutes les sainctesetsecrettescerimonies Tune après 
l'autre: puis quand ils sont de derechef renvoyez 
par deçà, Tame par elle mesme ne s'enpeult pas 
approcher, ains par Torgane du corps, tout ainsi 
que les jeunes enfans ne peuvent pas d'eulx me^mes 
comprendre les choses intelligibles, au moyen de- 
quoy les géomètres leurs baillent en main des 
formes palpables et visibles de la substance in- 
corporelle et impassible, c'est à soavoir des re- 
présentations de spha;res, de cubes ou corps quar- 
rez, ou de dodécaèdres, c'est à dire de corps à 
douze faces egalles. Aussi l'amour céleste nous 
présente et monstre des miroirs beaux pour com* 
templer les choses belles , mais mortels pour y 
admirer les divines , et sensibles pour y iniaginer 
Tgm^ XXIL iL 
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les spirituelles et intelligibles : ce sont les b^auX 
traicts de visage, belle couleur, et figure-j plai- 
santes des jeunes personnes en fleur d^aage , et 
nous resveille tout doulcenient nostre njemoire, 
qui peu à peu s'enflamme par cela ; d'où vient que 
quelques uns par la sottise de leurs amis et parents, 
taschants à estaindre ceste affection et passion par 
force et sans raison, ne font rien qui vaille pour 
eulx , ains se remplissent eulx mesmes de trouble 
et de fumée , ou se laissants aller la tei»te devant en 
des voluptez villaines et det»honnestes , se fondent 
et desseichent. 

LVI. Mais ceulx qui avec un sage discours de 
raison accompagné de vergongne honneste, ont 
esté à l'amour Tardeur bruslante de son teu , et 
en ont laissé en Tarae la lueur et splendeur avec la 
chaleur, laquelle n'excite point un coulement ny 
un glissement de semence, comme dit Epicurus, 
estants les atomes serrez et estraincts , à cause de 
leur politesse et chatouillement, mais bien esmeut 
elle une dilatation et ouverture pierveilleuse , ferr 
tile et generative , ne plus ne moins qu'il se fait en 
un arbre qui jette feuilles, fleurs et fruicts, à cause 
qu'il prent nourriture, en ouvrant les pores et per- 
tuis de iaciliié d'obéir et de se laisser persuader , 
enrecevant amiablementlesdoulces remonstrances: 
il ne passe gueresde temps que ceulx là , dis-Je , ne pé- 
nètrent plus avant que le corps de ceulx qu'ils aiment, 
et qu'ils n'entrent au dedans de l'ame, et ne tou- 
chent aux mœurs, en rappellant leurs yeux du re- 
gard du corps, et qu'ils ne s'entrevoyent intérieure- 
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taiei^ty et conversent ensemble par communicatioa 
de bons propos , le plus souvent , pourveu qu'ilt 
ayent quelque marque et image de la vrayebeaulto 
emprainte dedans leur entendement : sinon , ils 
les quittent là , et se tournent à en aimer d'autres, 
ne plus ne moins que les abeilles qui laissent plu- 
sieurs verdures et plusieurs fleurs , pource quVUes 
n y treuyent point de miel : mais là où ils rencon- 
trent quelque trace , quelque influence ou serri- 
hiance de la divine beaulté qui leur rit, et qui les 
caresse, alors estants ravis d'aise et d'admiration , 
et Tattirans à eulx , ils s'en délectent , et se res- 
jouissent de cela qui véritablement est aimable, 
désirable et cherissable à tous. 

LVII. Or est il vray que les poètes escrivent la 
plus part de ce qu'ils disent de ce dieu d'amour, ea 
jouant , et le chantent en follastrant , et y a peu 
de choses qu ih dîent à certes ny à bon escient, 
quand ils veulent toucher la vérité ou par jugement 
et discours de raison , ou par inspiration divine, 
comme est entre autres choses ce qu'ils disent de sa 
génération , 

La gente Iris, de fin or chevelée, 

S'estant avec le Zephyre meslée 

A engendré le plus ruzé des dieux. 
Si ce n'est que vous adjoustez foy aux grammai- 
riens, lesquels tienent que ceste table a esté in- 
ventée pour exprimer la variété et diversité des 
couleurs qui apparoissent en l'arc releste. Et pour- 
quoy doncq , dit Daphneus? Je le vous diray, ce 
dit mon pere. Nous sommes contraincts par maai* 

E 51 
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feste évidence de croire que l'accident de Tare eii 
ciel n'est autre chose qu'une reflexion du ray de? 
nostre veuè qui donne dedans une nuée humide , 
égale et moyennement espesse, où elle rencontre 
et touche au soleil, en voyant par réflexion sa 
clarté et lueur , elle imprime en nostre entende- 
ment ceste opinion, que telle apparition soit em- 
prainte dedans la nuée. Telle est l'ingouieuse habi- 
lité et subtile invention de Tamour, qui ès ame» 
gentilles et bien nées fait une reflexion de mémoire 
des beaultez qui apparoissent , et sont ainsi nom- 
mées icy au regard de celle divine , véritablement 
aimable 5 heureuse et admirable beaulté, mais la 
pins part des hommes vulgaires, poursuivants et 
maniants une image d'icelle qui apparoit ès belles 
et jeunes personnes, ne plus ne moins que dans de& 
miroirs, n'en peuvent tirer fruict aucun plus as- 
seuré ne certain, que un peu de volupté meslée de 
douleur, ce qui n'est autre chose qu'un esblouisse- 
ment et erreur du vulgaire , qui en des nuées et de»- 
unihres cherchent poursuit en vain le contentement 
de son désir, ne plus ne moins que les enfans qui 
tasrhnnt à prendre à belles mains Tare en ciel ^ 
attirez et trompez par l'espèce qui apparoit à leur* 
yeux. 

LVIII. Mais l'amoureux honneste, pudicque et 
chaste, friit bien autrement, car il esleveson dosir 
delà vers la ilivine , spirituelle et intellectuelle 
beaulié, et rencontrant la beaulté d'un corps vi- 
sible , sVn sert comme d'un instrument de sa mé- 
moire , l'aime et le caresse, et en conversant et han- 
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tant avec luy , d'a^e et de Joye enflamme encore sa 
pensée davantage. Tels amomeiix estants par deçà 
avec les corps , ne s'y aire&tent pas à I^s désirer ny 
admirer, ny quand ils sont par delà après leur 
mort ne retournent pa;» derechef par deçà, comme 
fugitifs, pour s'amuser aux chambres ny iaix ca- 
binets des nouveaux mariez , qui ne sont que vaines 
iUusions de song«'i apparentes à hommes Pt femmes 
trop adonnez à la volupté et â Tamour des corps, 
que Ion appelle injustement et. à faulses enseignes 
amoureux. Car celuy qui véritablement est amou- 
reux, et ayant approché des vrayes beauhez, au- 
tant comme il e^t loysible à l'homme , prend des 
œles , devient sanctihë , et demeure par tout jamais 
là sus, ballant, et se promenant lousjours alen- 
tour de son dieu , jusques à ce que parvenant de- 
rechef aux vergers de la lune et de Venus^ il s'y 
endort et repose, et recommance à reprendre une 
autre génération. 

LIX- Mais cela est un subject plus hault et plus 
grand que ce que nous avons pour le présent en- 
trepris de discourir : parquoy pour retourner à 
nostre amour, il a cela, comme tous les autres 
dieux , ainsi que dit Euripides , 

Il aime à estre honoré des humains, 

Et au contraire il luy desplaist d'en estre mesprisé, 
car il se monstre doulx et bening envers ceuh qui 
le reçoivent dexîiemcnt, et rude et aspre envers 
ceulx qui se monstreat rebelles à luy. Car ny Jupi- 
ter Hospital ne chastie et venge si prompu^ment 

£ 3 
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les torts faicts aux hostes et aux supplian- , ny le 
Ge^nital les malédictions des pères et mères offen- 
sez, comme TAmour exaulce lost les prières des 
amants qui ingrattf ment sont traittez de leurs 
amours, en punissant les superbes et mal gracieux, 
Car que pensez vous que ce soit de Euxynthetus e% 
de Lrucomantide que Ion appelle encore au jour- 
d'hny en Cypre, La regardante par la Jenestre. 
Et à Tadventure n'avez vous point ouy conter la 
vengeance de Gorgo en Candie, qui fut punie tout 
ainsi, comme La regardante, excepté que celle là 
fut convertie en une roche ainsi quVUe youloit re- 
garde r parla fenestre le corps de son amy que Ion 
portoit en terre. Et de ceste Gorgo fut jadis amou- 
reux un jeune homme appelle y^5û7ifi?(?r, honneste 
et de bonne lignée, et qui ayant autrefois esté 
riche estoit devenu pauvre el petit en biens , mais 
pour cela n'avoit il point perdu le cœur, ny né 
s'estimoit point Indigne de fortune quelque grande 
qu'elle fust. Car il poursuivoit en mariage ceste 
Gorgo qui estoit sa parente, combien qu'elle fust 
pour ses biens et ses richesses fort poursuivie ét 
pourchassée par plusieurs autres, et quoy qu'il eust 
beaucoup de gens de bien et d'honneur pour corri- 
vauxet compétiteurs , toutefois il avoit gaigné toqs 
les tuteurs , curateurs et proches parents d'i- 
celle ». 

LX. D'avantage les causes de l'amour que lott 
dit , ne sont point propres ny peculieres à l'un ny 

En cest endroit y a «ne grande brèche en Toriginal grec. 
.4myo(. 
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m Taiitre sexe, ains sont communes à tous deux. 
Car les images qui pénètrent au dedans des amou- 
reux , selon les Epicuriens y et discourent par tour, 
esmeuvent et chatouillent toute la masse du corps 
glissante et coulante en semence par certaines dis- 
positions des atomes : il ne se peult dire que cela 
soit possible, procédant des masles, et impossible 
procédant des femelles , ny aussi ces belles et 
sainctes rememorations que nous referons a la di« 
vine , vraye et parfaitte beaulté , selon les Plato- 
niques , moyennant lesquelles l'ame se forme des 
aelrs, qui empesche que telles recordations ne pro- 
cèdent des jeunes enfans , aussi bien comme des 
jeunes filles ou femmes. Quand on voit un bon 
naturel , chaste et honneste conjoinct avec une 
fleur de grâce et de beaulté , et quand le beau sou- 
lier, comme disoit Ariston , monstre la bonne 
façon du pied , c'est à dire, quand soubs beaux 
visages et en corps pudicques et nets , ceulx qui 
sont exercitez à cognoislre et juger telles choses , 
apperçoivent des traces cleres et évidentes d'une 
amtî droicte, sincère et non point affaittée ; il n'y 
auroit point de propos de dite que le voluptueux 
interrogué , 

L'affection tienne A aimer est-ellë 
Encline au masle ou plus à la femelle? 

et ayant respondu, 

Où beauté est , ambidextre je suis , 

cust fait une response pertinente, selon sa concu- 
piscence charnelle , et que Thonneste et généreux 

E4 
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ne dirigeast ses affections a la beaulté et gentillesse 
de la nature, ains à la différence du se\»-. Le boa 
esciiyir qui aime les chevaux, n'aimera pas nioins 
la bo:.îë et vistesse du cheval Podargus, que celle 
d'AEiha la jument d'Agamemnon : Et le veneur ne 
prend pa> plaisir salement à avoir des chiens, ains 
nourrit aussi des lis>es de Candie et de Laconie. 
Celiiy dcincqiies qui aime la beaulié et la doulceur, 
ne sera-il pa?» égal a Tun et à l'autre sexe, ains pen* 
«era quMyait différence, comme entre les habille- 
ments , entre aimer le^ hommes et It s lemmes ? Et 
touteluis on dit , que beaulté est en la fleur de vertu. 
Or de dire que le sexe féminin ne florit point, et 
ne donne aucune apparence de nature disposée h 
produire rien de bon, il n'y auroit point de propos: 
car AEchylus dit bien , 

La Jeune femme à qui Toeil estîncelle 
Me fait juger qu'elle n'est pas pucelle. 

Et comment, y aura il doncques des marques et 
signes apparents sur les \ images des femmes, qui 
tesmoigueront ime nature fiere, lascive et corrom-? 
pue, et an contraire n'y aura sur leur face nulle 
lumière d'honnesteié et depudiciré? Ou bien y en 
aura il qui apparoistront en plusieurs, mais elles 
ne provoqueron t ny nVxcitcront personne à aimer ? 
]Ny l'un ny l'autre n'est ny vray ny vraysemblable, 
^ins y est tout commun, autant en l'un comme 
en l'autre sexe , ainsi que nous avons demonstré^ 
LXL O Daphneus combattons alencontre de ces 
Mcjr y 4 une autre grande défectuosité en loriginal Amjù^^ 
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propos là que Zeiixîppiis vient de discourir, suppo- 
sant que ce soit une inesme chose que Tamour , et 
la cuucuspiscence qui est desordonnée, et tire 
Tame en tonte dissolution : non que je pense qu'il 
le croye, mais pour ce qu'il Ta souvent ainsi ouy 
dire à des hommes hargneux , et qui n*ont rien de 
commun avecTamonr, dont les uns tiennent soubs 
leur main de pauvres femmelettes qu'ils ont attirées 
avec des douaires , et les jettent avec L urargent en 
des mesnagmes , et en drs comptes mechauiques et 
sordides , querellants tous les jours alencontre d'el- 
les: les autres ayants plus de de^ir d'avoir des en- 
fans que des femmes espou ées, ne plus ne moins 
que les cygaleb jettent leur semence sur l'esquileou 
l'oignon marin ^ ou antres semblables lieibes : aussi 
eulx engcndrans à la haste en des corps les premiers 
trouvez, après en avoir cneilly le fiuict qu'ils de- 
mandc^nt, au reste ils ne Ibnt plus compte de ma- 
riage ny de Iturs femmes, ou bien b iU demeurent 
arec elles , ils ne s'en soucient point, ny ne font 
plus compte de les aimer, ny d'estre aimez d'elles, 
et toutefois Stergin et Surgestcv^ qui signifient rhe- 
rem<^nt aimer , semblent es»irederi vez de Stegin, qui 
signifie contenir, ny ayant différence que d'une 
lettre : ce qui mou&tre que c'est une mutuelle be- 
nevolence, procédant de la longueur du temps et 
de la cohabitation. Mais celiiy auquel amour s'at- 
tache , et qui en est inspiré , premièrement, comme 
s'il estoit de la republique de Platon, il n'aura point 
de mien et de tien : car tous biens ne sont pas corn- 
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miiu, .1 r rôus ami'., yurs entre cfulx qui ef^tants 
separta de corps coiijoigneiit leurs ames par force, 
et leî> fondent ensemble , ne voulans ny ne croyans 
pas que s'en soient deux, inaiï» une seule. Et puis 
quant à la pudicité et loyauté de Tun avec l'autre, 
dont le mariage a principalement besoing , celle 
qui vient du dehors , et des loix, tenant plus du 
forcé que dir volontaire , et procédant de honte et 
de crainte, 

Ouvrage estant de plusieurs mords de bride, 
De maint timon ensemble qui la guide , 

a tousjours affaire de songneuse et estroitte garde 
entre ceulx qui sont mariez, là où en amour îl y 
a tant de continence , d'honnesteté et de loyauhé, 
qu^'ncore que quelquefois il touche une ame im" 
pudique et lascive, il la divertit de toutes autres 
amours , et luy retrenchant toute audace effrontée, 
luy rabaissant toute arrogance , et ostant toute 
dissolution, luy apporte au lieu une honneste 
honte, un silence, un geste posé, et une conte- 
nance rassise , et la rend désormais obéissante à un 
seul amant : comme vous avez certainement bien 
ouy parler de ceste tant renommée courtisanne 
Laïs , qui esloit appetée et recherchée de tant de 
gens, et sçavez bien comme elle enflammoit de son 
amour toute la Grèce , ou pour mieulx dire, comme 
les deux mers lonicques et AEgée comhattoient à 
qui lauroit : incontinent qu'elle fut attainte de 
Vamour de HippolochusThessalien, elle quitta et 
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abandonna le mont d'Acrocorinthe , baigné de 
belle toataine fraische, ' et s'enfuyant secrette- 
iDPnt an desreu de tous ses autres amoureux , s'en 
alla hônnestement au grand camp d'Alexandre, là 
où les autres femmes par envie et jalousie l'ayants 
menée dedans un temple de Venus la lapidèrent et 
assommèrent à coups de pierre^ d'où vient qu'en- 
core jnsques au jourd'hny Ion appelle ce temple là, 
le tennple de F^enus homicide. Nous cognoîssons 
des esclaves et servantes qui fuyent la cohabitation 
de leurs maistres propres , et des hommes privez 
qui mesprisent la compagnie des roynes et des prin- 
cesses , quand ils ont les ames esprises d'autre 
amour qui les dominent: car tout ainsi qu'à Rome, 
quand le dictateur estoit esleu , soudain tous ceulx 
qui avoient d'autres offices et magistrats esroient 
déposez. Aussi tous ceulx de qui amour est devenu 
le maistre , soudain sont francs , quittes et délivrés 
de tous autres seigneurs , et demeurent au reste en 
toute liberté. Et une honneste dame liée d'amour 
conjugal avec son e«ipoux légitime, souffriroit plus 
tost dVstre ambrassée de quelques ours ou quel- 
ques dragons , que d'estre touchée ou de coucher 
^vec un autre homme que sonmary. 

LXII. Et bien qu'il y en ait un nombre très grand 
d'exemples, mesmement chez vous qui estes du 
païs et des suppôts familiers de TAmour, si ne 
seroit il point raisonnable de passer celuy de 
Camma , du païs de Galatie. C'estoit une fort belle 

' Lisez : « et fuyant secrettement cette arnaée nombreuse d'a- 
ff mants , efle le atririt modestement dans son pays, là où , etc. » o 



76 D E L' A M O U R. 

jeune dame mariée avec un seigneur du païs, 
nommé S'nnatus , de laquelle Synorix le plus 
puissant homme qui fiist rentre tous les Galates 
devint amoureux. Et voyant qu'il ne la pouvoit 
forcer ne persinder pendant que son mary vivoit, 
il le tVil mourir. Camma pour le refuge de sa pu- 
dicité, et le reconiurt de sa doulfur, choi^»it le 
temple de Diane, ^ et de se rendre religieuse d*i- 
celle selon la coiistiime du païs : elle se tenoit le 
plus du temps au temple sans vouloir ouir parler 
aucun de ceulx qui la pour^uivoient , conibien qu'il 
y en eiist plusieurs et de grands seigneurs qui la 
demaiidoient en marifige; mais Synorix ayant pris 
Faudace de luy en faire parler, elle monstra de ne 
refnir point sa poursuitte, ny ne se plaignit point 
du pas^é , comme si pour Tamour d'elle , et pour 
Tardente affect ion qu'il luy portoit , non pour autre 
meschanceté , il eust éié induit à faire ce qu'il en 
avoit fait. Si y vint à la lin luy mesme , et luy teint 
propos de mariage : elle luy alla au devant, et 
monstrant estre d'accord luy donna la main, puis 
l'approcha de Tautel de Diane , là où elle feit of- 
Iraude à la déesse , en respendant un peu d'un bru» 
vage de vin et de miel empoisonné qu'elle avoit 
mis dedans une coupe, et en ayant beu presque la 
ïnoitié donna l'autre au Galathe. Puis quand elle 
Veit qu'il l'eut toute beuè, alors jettant un souspir 
tranchant , elle prit à dire , « J ay vescu sans toy 
•c de[)uis ton trespas en griefve douleur et grand 
« regret, mon très cher espoux , attendant tous- 
Lisez; Kdont elle é toit prêtresse par droit de naissance »* 
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«t jours ceste Journée , mais maintenant reçoy moy 
et Joyeusement , puis que j'ay eu 1 heur et la grâce 
« de venger ta mort sur ce meschant !cy^ estant 
« très aise de l'avoir esté compi^gne en la vie, et 
et de luy en la mort Synorix doncques emporté 
delà, dedans une littiere, trespassa bien tost après: 
Et Gamma Tayant survescu un Jour et une nuict, 
mourut aussi Fort constamment er Joyeusement. 

LXIII. Il y a eu par le passé plusieurs t^Is exem- 
ples , tant en la Grèce , comme entre les Bai bares : 
qui pourroit doncques supporter ceulx qui blasment 
et injurient Venus, comme si assistant et estant 
adjoustée à Tamour , elle empeschoit Tamirié ? 
Là où au contraire^ la cohabitation du marie avec 
le masle se doit nommer intemptrance désordonnée^ 
et f'ault encore crier alencontre , 

C'est villanieet violent oultrage , 
Non pas Venus qui guide tel ouvrage. 

Voilà pourquoy ceulx qui volonta irement endurent 
une telle villanie, sont estimez les plus lasches, et 
entachez du plus détestable vice du monde : Ion ne 
se lie point en eulx , on ne leur porte ny hon- 
. neur ny amitié^ ains à la vérité^ comme dit So- 
phocles , 

» Ceulx qui de tels amis perdent, en rient : 

Et qui en ont, de les perdre aux dieux prient. 

Et ceulx qui n'estants pas lasches et meschants de 
nature ont esté en jeunesse abusez ou forcez de 
Tendurer, toute leur vie puis après les regardent 
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de mauvais œil , et ont en haine mortelle ceulx qui 
les y ont disposez, voire et s'en vengent bien as- 
premen t quand ils en peuvent avoir le moyen. 

LXIV. Ainsi Cratevas tua Archelaùs » , duquel 
en ses premiers ans il avoit abusé, et Pytholaus 
semblablement Alexandre le lyran de Pheres. Pe- 
riander le tyran d'Ambracie demanda un jour au 
garçon qu'il entretenoit , s'il estoit point encore 
gros : dequoy le garson fut si irrité, qu'il le tua tout 
roidesur le champ. Là oiiaux femmes , et mesme- 
ment à celles que Ion a espousées , ce sont lesarres 
et gaiges d'amirié, comme obligation et société de 
très saintes cerimonies , et y fait on peu de compte 
de la volupté , mois grand de l'honneur, de la gi are, 
foy et loyauté mutuelle qui Journellement en sourd : 
tellement que par làoncognoist que les Delphiens 
Défaillent point en ce qu 'ih appellent f ^nus h anija^ 
c'est à dire , le chariot attelé , ny Homère quand il 
nomme telle conjonction (paoTTfc, qui est à dire 
amitié : et juge Ion aussi que Solon a esté législateur 
bien entendu en ce qui concerne le mariage, or- 
donnant que le mary aille vcoir sa feuime pour le 
moins trois fois le mois , non pour la volupté seule- 
ment : mais ainsi connue les villes renouvellent par 
intervalles de temps les alliances qu'elles ont les 
unes avec les autres , aussi vouloit il que Ion re- 
nouvellast l'alliance des nopces, en manière de 
dire, par les propos que Ion s'entretient en telle 
caresse et Visitation. 

LXV. Voire-mais il se commet plusieurs mau-- 
■ Qui avoit abusù de lui dans ses jeunes ans. c. 

\ 
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Taises et furieuses choses parceulx qui sont amou- 
reux des femmes. Etoe s'en fait il pas encore d'a- 
vantage par ceulx qui aiment des garçons ? Comme 
celoy qui dit , 

Tout aussi tost que j'eu jetté ma veuë 

Sur ce tendron au visage lissé 

Beau jeune fils, je suis à bas glissé, 

A mon souhait qu'entre mes bras je Teusse, 

Et que mourir en Fembrassant je deusse, 

Prouveu qu''après ma mort il en Fust faict 

Un epîgramme, en mémoire* du faict. 

Mais comme cela est une furieuse passion envers 
les femelles , aussi est cecy une forcenée affec- 
tion envers les masles , et ny l'un ny l'autre ne^t 
amour. 

LXVI. C'est doncques chose manifestement 
faulse de dire, que les femmes n'ayent aucune 
vertu : car qu'est il besoing de parler de leur teqi- 
perance, prudence, foy, loyaulté et justice , veu 
que la force mesme, la constance et niagnanimité 
en plusieurs d'icelles est apparente? Or de dire 
que leur naturel ne soit pas mal propre aux autres 
vertus , mais que à Tamitié seule, comme on leur 
impute, il ne soit aucunement convenable, il n'y 
auroit point de propos : car il est tout notoire 
qu'elles aiment leurs enlans et leurs marits, et la 
charité naturelle qui est en elles , comme un champ 
fertile , apte à recevoir et porter amitié^ n'est point 
destituée de grâce , de persuasion et de rai^ou ; 
ains tout ainsi comme la poésie ayant accommodé 
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à la parole le chant, la mesure et la cdclence, en A 
rendu ce qu'il y a de profitable , plus attrayant et 
plu?*, esmouvant , et ce qu'il y a de dcingereux , plus 
malaisé à s'eng«^ndrer. Aussi lu nature ayant orné la 
femme de gfa<'ieux attraict des yeux, doulceur de 
parole , et beaulté dévisage^ luy a donné de giands 
moyens , si elle est impudique, de décevoir l'homme 
eu luy donnant du [jlaisir, et si elle est houne^te et 
pudique, de gaigntT la bonne grâce et amitié de 
son mary- 

LXVil. Or Platon conseilloit à Xenocrates, ex- 
cellent philosophe et grand personnage autrement, 
mais un peu trop reboiu's et austère de sa nature, 
qu'il sacrifiast aux Grâces : niais aussi pourroit on 
admonester la dame sage et honneste qu'elle sacrifie 
à l'Amour, à fin que propice et favorable à son 
mariage, il demeuie avec elle en la maison, de 
peur que le mary ne se laissant aller et coulier 
ailleurs , ne soit contrainct de dire ces paroles prise* 
des polîtes comiques , 

Omoy chetiF, quelle dame d'honneur 
Je traitte mal, et luy fait déshonneur 1 

Car certainement en mariage, l'aimer est encore 
plus grand bien que l'estre aimé, parce qu'il engarde 
le mary de tomber en beaucoup defaultes, lesquelleg 
ruinent et gasient le mariage. 

LXVIII. Et quant à la passion qu'il y a , un 
petit poignante au commancement de l'amour con- 
jugal , je te prie , beau sire Zeuxippus , qu elle ne 
t6 face point de peur, non plus que si c'estoit une 

petite 
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petite esgr.itigrieure , ou quelque mal de dents, 
combien qu'encore n'y auroit point de mal, quand 
bien ce servît avec esgratigneure , de' se coller et 
incorporer avec une femme honneste , ne plus ne 
moins qtie les arbres que Ion ente. Et quand tout 
est dit , lecommancement ' de lagroisseest comm^ 
une manière d'ulcere, et ne se peiilt faire meslange 
de deux en-un , qu'ils ne soient altérez et affectionez 
Tnn envers l'autre. Les sciences mathématiques que 
loii monstre aux jeunes enfans , les tourmentent 
du commancement , aussi fait Ja philosophie les 
jeûnes hommes : mais comme à ceulx là ne demeure 
pas tousjours persévérante la pointure de fascherie, 
aussi ne fait elle pas aux amants, ains semble que 
l'amour à son commancement face ne plus ne moins 
que quand deux liqueurs se meslent et incorporent 
ensemble , qu'il y a comme un bouillonnement , 
mais après quand ilcst rassis et bien espuré, il ap- 
porte aux amants une très ferme et asseurée dispo- 
sition, laquelle t^'st propremej^t la mixtion que Ion 
appelle unwetselle de tout en tont : ^ mais celle des 
autres amis qui vivrnt ensemble, se rapporte à la 
mixtion qui se fait par attouchements ou entrelas- 
sem«-ns, comme disoit Epicurus, et est subjecte à 
rerevoir des rompure» , séparations et brisures, et 
ne peult faire une telle union comme fait l'amour 
conjugal, aubià ne sont les voluptez des autres 
amours point plus grandes , ny les utilitez plus con* 

' De la grossesse. 

* Lisez: u mais celle des époux qui vivent ensemble sans 8*ai- 
«* mer , se rapporte à la mixtion ». c;. 

Tome XXll. F 
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tinuelles des uns envers les autres, ny la beaulti 

plus honorable? ny plus désirable que, 

Quand le inary en loyal mariage 

Avec sa femme accorde en bon mesnage. 

Mesrnement quand le lien de la génération com- 
snqne y e»ide ; et nous monstre la nauire , que les 
dlmu me&iiieïi ont besoing de tel amour: car ainsi 
diluent les poètes , que le ciel airae la terre : et le» 
Naturels tiennent , que le soleil aime ainsi la lune ^ 
laquelle tous les moysse conjoinct avec luy , et de 
celle conjonction en devient enceinte. Brief n'est 
il pas lofce que la génération mere des hommes ^ 
d«s animaux , et de toutes les plantes, se perde et 
îy\^àtaigne totalement , quand l'amour, qui est ua 
d(ji^ir divinement inspiré, abandonnera la matière^ 
et que la matière ajussi cessera de désirer et de re- 
chercher ce principe et cest engrossement- 

LXIX. Mais à Fia que nous ne nous égarions^ 
pc^s , et que nous n'usions da langage superflu ^ tir 
sçais toy messie quuceiih qiû usent de ces amour» 
là de garçons, s'ea gaudissent, comme n'ayants 
point de ferm^îté ny de tenue, et comme ils s'ei* 
ipojcqueaty divans que leur amitié se divise avec lo^ 
poil comme un œut , et que quant à eulx, qu'il&> 
réassemblent les. Srythf s Nomades , qui campenO 
lousjours» où il y a primevère , et oiv le païs est verd> 
ex, fte.u.cy, mais que si tost qu'il blanchit ils en des- 
cainpent. Et le sophiste Bion disoit encoie plus 
crnèmentet plus brusquement, car il appelloit les 
piemiers poils de barbe deji beau;^ jeunes fils Armo^ 
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tliens ot ytl ri s cogitons y par ce que les amoureux es- 
toient dtslivrez de tyrannie par eulx incontinent 
qu'ilî^ commançoient à poindre* Il est vray que je 
açay bien que cela se diroit et objiceroit à tort aux 
vrais amants , et que le dire d'Euripide* est plus 
gentil : car en ambrassant le beau Agathon qui 
a voit desjà de la barbe, il dit « que des beaux larriere 
« saison en estoit encore belles ; m^is je dy plus, que 
des belles et honnestes femmes la beaulté et amitié 
ne s*^n passe point , ny avec les rides, ny avec les 
cheveux blancs , ains persévère lou^jours jusques au 
sepulchre, et jusques au monument. 

LXX. Avssi pourroit on compter bien peu de 
epuples de garçons, là où de femmes il s'en trou*- 
V«roit mnumerables qui ont jusques au bout gardé 
fidellementloyaultéet cordialeamitiéàleursmaritst 
mai)) je vous en veux raconter un exemple entre au- 
tres , qui est advenu de nostre temps à Rome , sous 
Tempereur Vespasien ». Julius, celuy qui suscita la 
rébellion de la Gaule, avoit plusieurs consors et 
complices de sa conspiration, comme Ion ptalt 
penser , et entre autres un Sabinus ^ jeune homme* 
de grand cœur^ et le premier de la ville de Rome 

* ]L. Ceionio Commpdo (dit le continuateur de Tacite (Km» 
son Appendice chronologique pour Tan de Rome 83 1 , avant J. C. 
78) Decimo Novio Prisco consulibus , Vespasiani clehientia , 
vel sua inter pericula hactenus illaesa , insolite casu est infiai - 
ta. Cornelii Taciti opéra, m- 1 2 > Tome V , page 79, et in-^**» 
Tome IV ^ page 443^ 

* Ce Sabinus est le même personnage que Julius. Cest ïoii 
mal à propos que Plutarque en fait deux personnes diffk!'ie,Mtc^ 
Voyez Tacite. (Historia, lib. IV, cap. 67)* 

F a 
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en biens et en repiuntion ' , mais ayans faîlly à - 
leur entreprise, er s'a'tendans bien qu'ils en se- 
roient punis par justice, les uns se tuèrent eulx 
meîjfnes , les autres en s'en cuidant fuir , furent 
surpris. Quant à Sabinus il luy estoit bien aisé de 
sosaiiver en pnis est range parmy les barbares , mais 
il avoit espousé une jeune dame, la meilleure et la 
plu^ honnestequi tustau monde, que Ion appelloit 
Emponina 2, comme qui diroit en langage grec, 
héroïque ^ laquelle il ne pou voit ny abandonner , 
ny mener quant et luy 5. Parquoy ayans en quel- 
que sienne maison aux champs des cachettes creu- 
sées bien profondement en la terre , pour y serrer 
et retirer des biens, lesquelles n'estoient sceuèsny 
cogneuës que de deux de ses aifranchis seulement. 
Il envoya dehors tous ses serviteurs et esclaves, 
leur donnant à entendre qu'il avoit résolu de s*em- 
poi^oaner, et retenant avec luy ces deux auxquels 
il se lîoit , descendit en ses caveaux soubs-terrains , 
puis envoya Tun desesaflrauchis nommé Martialis 
à sa fenime , luy dire qu'il b'estoit Tait mourir avec 
du puison , et qu'il avoit bruslé toute la maison 
avec son corps : car il se vouloit servir du deuil que 
sà femme meneroit à bon escient, pour plus cer- 
tainement et plus seurement faire croire le bruit 

' Juliu. Sabinus, apud Galles opibua prœcipuus , etfalsâdi- 
viJulii stirj)e vanus, Caesarem se saliitari jusserac Append. chro- 
iiolog. 

* l-^|*onina , suivant Tacite. 

3 Sabinus, aniore uxoiis suae Epoiiiiiee, nec fugam , n«ô moi- 
ttm teiitarc siistimiit. Appeiid. clironolog. 
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qui conrroit de sa mort, comme il advin^. Car si 
tost qu'elle entendit ceste nouvelle , se jettant 
contre terre avec grands crys et lamentations, elle 
demeura trois jours et trois nuicts sans vouloir 
boire ny manger. CequVntendant Sabînus, et crai- 
gnant qu'elle ne se feiit mourir , il commanda à 
Mariialis de luy aller secrettement dire en l'oreille 
qu'il estoit vivant et caché dessoubs terre, mais 
qu'il la prioit de persévérer encore en son deuil, 
et de continuer en sorte qu'on ne peust appercevoir 
qu'il y enstde la fainte. Si feit^la jeune dame tout 
ce qui est possible de faire, pour confirmer l'opi- 
nion divulguée de sa mort, mais désirant le veoir, 
elle s'y en alla une nuict , et revint la nuict mesme, 
sans que personne s'en apperceust: et continua 
plus de sept mois de rang à hanter ainsi aux enft is, 
par nianiere de direavec son mary. Durant lesquels 
un jour elle le déguisa d'habillemens , et luy rasant 
la barbe et les cheveux , et luy bandant la leste, le 
rendit tel qu'on ne le pouvoit cognoistre % puis le 
feil porter à Rome parmy quelques siennes bardes, 
là où n'ayant peu rien faire elle s'en retourna de- 
rechef aux champs et se tenoit la plus part du temps 
Avec luy dessoubs terre ^ ^ et puis au bout de qud- 
ques jours elle revenoit à Rome, et se faisoit'veoîr 
aux autres femmes qui luy estoient familières, 

" Illiim ita componit, litgratiae si sit locus , Jioninjuriœ, si 
mctiis ingriicrct , jiatcat. 

' Ibi ( Bomœ ) , iit misen's plerdmqne eveiiii , comperto 
Ista ab aniicis temeie promissa , tiistia imminere , in GaJlias re- 
^it- et maiitum suà in specu reconclit. 

F 3 
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Mais ce qui est encore plus malaisé à croire qutt 
tout le reste, c'est qu'on ne s'apperçeui jamaii 
qu'elle fust grosse, combien qu'elle se lavasr et 
baignast avec les autres dames * : car l'oignement 
duquel les femmes frottent et huiUent leurs che- 
veux pour les rendre blonds comme Un or , a je né 
sç^ïy <jaoy de gras qui enfle et fait lever la chair, 
tellement qu'il la rend plus laxe, et usant de ce me» 
dicament là à s'oindre toutes les autres parties do 
sa personne, elle cacha par ce moyen l'enflure desott 
ventre qui s'elevoit à la journée , et supporta le^ 
douleurs de son enfantement toute seule , sans aide 
de sage femme quelconque , estant descendue dans 
le caveau avec son mary , ne plus ne moins que la 
lionne dedans sa caverne, là où elle nourrit ellè 
«nesme de sa mamelle deux petits jumeaux dont elle 
acroucha, desqueUTun fut depuis tué en AEgypte, 
€t l'autre passa il n'y a pas encore long temps ché^ 
lious en la ville de Delphes ^ ayant nom comme 
son pere , Sûb:nus, Ce neantmoins Vespasian à la 
fin la feit mourir : mais il en a anssi depuis esté 
puny , car toute sa postérité a esté en peu de temps 
entièrement estainte. II ne fut en tout le règne de 
cest empereur là faict acte si cruel ne si pitoyable II 
veoir , et n'y eust spectacle que les dieux et daemoni» 
abominassent plus à veoir que celuy là, combien 
que la constance et magnanimité d'elle en son par-* 
1er diminuast la compassion de ceulx qui la regar- 

' Saevientis fati solatia fuere, mutuusamor, meliorum tein-i* 
•pôTum vota, grataqûe vel sunimà in miseriâ Fœcondita^. 
* ^laint^nant Castri. 
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doîent , mais ce fut ce qui plus irrita VespasiaFi 
aleiicontre d'elle : car quand elle veit qu'elle ne 
ponvoic sauver la vie à son mary , elle voulut qu'an 
la feit mourir quant et luy , di^^ant qu'elle avoît 
vescu plus joyeusement en ténèbres soubs la terre 
^uaot et luy, que Ve^pasian n'avoit fait en la lu- 
mière du Soleil avec tout son empire ». 

LXXI. En cest endroit, dit mon père, se teN 
mina leur devis de l'amour, comme ils estoierit 
près de la ville deThespies , là où ils apperceurent 
de loing venir à eulx plus vistê que le pas, nn dej 
amis de Pisias, nommé Diogenes^ auquel Soclarus 
de tout loing cria : Et bien, ne nous annonces-! ti 

" Le continuateur de Tacite met plus de vigueur , de nerf et 
de coloris dans le tableau f|u'il nous fait delà fui malheureuse uji 
-CCS dcax époux. 

Yiso principe, Sabinus, obmutuit , rebelliofiis flagiuo pres- 
«us. Eponina, sexu, amore , conscientià animosior , rumpit si- 
j«nna, preces intendit , tesratnr se peperisse ut plures haberci,qui 
•fflagi tarent veniam. Vespasianus , insontes liberos intaens , iîïa- 
«fvmavit-, iisque datum vivere. At Sabinus fege majestatis, .... quâ 
perduelles puniuntur niortis damnatus est. Tracta cpioque rn ma- 
riti ruinam Eponina, forte conciKorum societate et virilibus cu- 
ris nocens visa. Nullâ jani spe viiae , cassisque quos per tôt an- 
nos sustinuerat laboribus, ferox femina preces in iras vertit, 
Vespasianoque insultans, profitetur vitam morte sibi libenter mu- 
lari: se feliciorenn vel in ubscuris terrae visceribus , quàm ipsuni 
in piincipatûs splendore , vixisse. 

Ce magnifique sujet, si riclie en situations, et si propre h 
émouvoir les plus beaux sentimens , seroit bien fait pour échauf- 
fer Timagination de Jics jeunes poètes», et pour exciter enfi eux 
une noble émulation, sur les pas de Sophocle, d'Euripide, de 
Corneille et de Racine, ces modèles uniques du goût , du beau et 
^u vrai. ^ 
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point la guerre? Diogenes Iny respondit, Usez de 
paroles de meilleur présage, car vous esh s tous 
conviez aux nopces : et doublez le pas^ car on n'at- 
tend plus que vous pour coramancer les sacrifices 
nuptiaux. Ces paroles resjouirent toute la compa- 
gnie , ^ etapperceut on queZeuxippus mesmen'en 
estoit pas trop mal content: car il fut le premier 
qui approuva ce que Ismenodora avoit fait , et dit 
qu'il estoit content de prendre un chappeau de 
fleurs sur sa teste, avec unerobbe blanche , et de 
marcher le premier à travers la place , pour aller 
rendre grâces au dieu Amour, de ce mariage. C'est 
bien dit, par Jupiter, respondit mon pere, allons 
nous y en , à fin que nous rions , et nous mocquions 
de cest homme. Allons adorer et remercier le dieu , 
car il est tout évident qu il a pour agréable et favo- 
rise ce faict icy, 

' Lisez ; ce ec Zeuxippus ayant demandé si Pîsias étoit eiicoro 
«en colère, au contraire, répondit Diogenes, il a cédé le pr©» 
a mier à Isménodora , ec ayant pris volontairement une couronno 
«de ileurs, etU9> c. 
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DE LA MUSIQUE'. 

Les dei^isans au discours ^ Onesicrates , Sotert" 
chus y Lysias. 




La femme du preud'hommePhocionsouloitdire^ 
que ses bagues et joyaux esCoient les beaux faicts 
d'armes de son mary : mais quand à moy je dis que 

' Ce traité n'appartient point, ou bien peu, à la musique de 
plusieurs voix accordées et entrelassées ensemble, qui est aujour- 
d'hui en usage, ains à la Façon ancienne, qui consistoit en la 
convenance du cbant avec le sens et la mesure de la lettre, et la 
bonne grâce du geste : et le style ne semble point estre de Plu- 
tarque. Amyot. Je dois obberver qu'Amyot ne paroît pas avoir 
pu entendre ce Traité. Le texte , d'après lequel il a traduit , étoit 
constamment défectueux, comme on peut s'en convaincre par les 
notes et par la traduction de M. Burette. En conséquence , 
Amyot n*a pu suffisamment apprécier le style de ce Traité-ci, 
pour prononcer si Plurarque en étoit véritablement Tauteiu' ou 
non. Les autorités les plus multipliée?, e: les meilleurs < rititpiet 
concourent à le reconuoître pour auteur du dialogue sur la mu- 
lique ; de plus, on y trouve le style et lei expressions propres 
k Plutarque. 
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mes bagues et joyaux , et tout rornement, non de 
moy en particulier seulement , mais aussi en com- 
mun , de tous mes amis et parents , est la diligence 
(Je mon maistre, et son affection à niVnseigner les 
lettres : car nous sçavons que les plus nobles vic- 
toires des grands capitaines , sauvent de péril emi- 
nent et présent quelque nombre de soudards, ou 
bien une ville, ou, au plus, toute une nation, 
mais pour cela ils ne rendent point meilleurs ny 
leurs soudards ny leurs citoyens, ny ceulxde leur 
nation : et au contraire la science et érudition, qui 
est la vraye substance delà félicité, la cause effi- 
ciente de prudence , se treuve utile , non seulement 
à une maison , à une ville , et à une nation , mai:* 
universellement à tout le genre humain. D'autant 
doncques qne le profit du sçavoir et des letties est 
plus grand que de toutes les ruses de guerre du 
monde, d'autajnt en est au^si la souvenance el la 
rememoraiion plus digne, 

IL Or n'aguere» le gentil Onesicrates a voit con- 
vié à un festin en sa maison , le second jour d* s 
Saturnalles , certains personnages sçavans et ex- 
perts en la musique et entre autres Sotericluis 
d'Alexandrie, et Lysias un qui prenoit pension de 
luy , et après que les cerimonies ordinaires en tels 
banquets eurent esté faittes, il se prit à dire à la 
compagnie: Je croy mes amis, qu'il ne seroit pas 
lort à propos maintenant à ce banquet de recher- 
cher qui est la cause efficiente de la voix humain' , 
par ce que c'est une question qui demanderoit ua 
plus grand loisir et plus loing du repa» : mais pour, 
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ce que les meilleurs grammairiens définissent lâ 
voix , Que c*est un air frappé , sensible et percep- 
tible à Touïe , et qu'hier nous enquismes de la gram- 
maire^ et trouvasmes que c'est un art qui fait pro- 
fession de figureravec des traictsetlignes^ les voix, 
et les mettre en dépôts d'escripture pour le thresor 
de la mémoire : voyons maintenant quelle est 
la seconde science après celle là , à qui il convient 
et appartient traitter et s'embesongner de la voix. 

111. Je pense quant à moy que c'est la musique. 
Si est chose dévote, religieuse et preallable aux 
hommes, de louer et remercier les dieux de ce 
qu'ils leur ont donné à eulx seuls la voix arti- 
culée. Ce que Homère mesme a bien remarqué en 
ces vers, 

Les fils des Grecs le courroux appaisoient 
Du clair Phœbus, parce qu'ils ne Faisoient 
Que tous les jours ses louanges chanter, 
El de beauté suprême le vanter : 
Piean qui Tare à faute point n^entese ' , 
Son cœur oyant luy en tressailloit d'aise 2, 

Or sus doncques geniils supposts de la musique re- 
niemort'z à la compagnie, qui en a esté le premier ^ 
inventeur , et que c'est que le temps y a depuis ad- 
jouslé , qui ont esté les plus excellens maistres qui 
ayant exercé cesle science , et d'avantage à com- 
bien de choses et quelles est utile cest exercice. 

* Entcser , bander un arc. 
» Uiad. i, 472. 

IV. 
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IV. Voila ce que proposa no^tre niaistre. Et 
Lysias prenant ia parole, Tu demandes, dit-il, 
Onesinrates une question qui a esté proposée par 
plusieurs: car la plus part des philosophes Plato- 
niques , et les meilleurs des Peripateiiciens se sont 
employez à composer et escriie de Tancienne mu- 
sique, et de ia corruption qui depiii> y a e-^té ad- 
joustée : mais les plus sçavans granimairien> et mu- 
siciens ont mis ou employé beaucoup de pi ineàen 
ebcrire ^ auî>si y a il beaucoup de dissension entre 
«ulx. 

V, Heracltdes , au Recueil qu'il a fait des hom- 
mes qui ont esté excellents en la musique, escrit 
qu Amphion a esté le premier qui a inventé l'usage 
de chanter sur lacîthre, et la poès'ie citharistique, 
estant fils d'Antiope et de Jupiter qui luy enseigna 
«este façon de chanter, ce qui se preuve par un 
roolle qui est soigneusement gardé en la ville de 
Sicyone , auquel sont nommées les presbtresses 
d'Argos , les poètes , et les musiciens. En ce mesme 
aage fut aussi Linus, natif de Tisle d'Eubœe, qui 
composa des Lamentations funèbres : et Anthes 
natif d'Anthedone , au païs de la Boeoce , qui a fait 
des hymnes; et Pierius natif de ia ville de Pierie, 
qui composa le poame de^ muses: et Philanmion 
natif de Delphes qui teit la nativilé d'ApoMo et de 
Diane * en chansons ; et fut celuy aussi qui inventa 

* Orec : et de Latone. Amyot omet ce nom , soit par oubli , 
«oit qu'il manquât dans «on exemplaire. Philips le met dans sa 
iraduction. 

Torne XXII, G 
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premièrement les danses que Ion danse au temple 
d'Apollo en Delphes. 

VI. Et Thamyris natîf de laThrace eut la meil- 
leure voix, et chanta plus mélodieusement qu'homme 
qui fust de ce temps là , tellement qu'il provoqua 
les Muses, et chanta à elles, ainsi comme disent 
les poètes. Lon escrit que ce fut luy qui composa la 
guerre des Titans alencontre des dieux. Aussi dit 
on, que Demodocus natif de Corcyre fut un an- 
cien musicien , lequel feit la destruction de Troye, 
et les nopces de Venus et de Vulcain. Et que Phe- 
mius natif d'Ithaque feit le retour des Grecs , qui 
retournèrent de Troye avec Agamemnon. 

VIL Si dit que la diction de ces poèmes là n'es- 
toit pas prose soluë, et sans mesure de pieds , ains 
qu'elle esloit comme celle de Steslchorus et des au- 
tres anciens compositeurs de chansons , qui fai- 
soient des carmes , et pu/s y adjoustoient des 
chants : car il dit , que Terpander mesme es- 
toit un poète de chansons à chanter sur la cithre, 
qui selon chascune loy ^ adjoustoit à ses carmes et 
à ceulx d'Homere des chants qu'il chantoit ès jeux 
de pris , où les musiciens chantoient les uns contre 
les autres : et dit que ce fut luy qui imposa le pre- 
mier les noms aux loix , ( c'est à dire, aux airs et 
façons de chanter ^ ) sur la cithre : à l'imitation 

' vi/bioç. Ce mot ne signifie pas des loix ou des règles de com- 
position musicale, suivant l'interprétation d'Amyot et du tra- 
ducteur latin. Cherchez la véritable signification de ce mot dans 
la traduction de M. Burette. 

■ ÇçQÏ n'esit point dîm le grec^ 
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duquel Terpander , Clonas fut le premier quicom- 
posa les loix desflustes , et les Prosodies ^ , c'est à 
dire, cantiques d'entrée ès sacrifices, et fut aussi 
poète qui escrivit des élégies et des vers hexamètres. 
Er. Polymnestus le Colophonien , qui tut après luy, 
usa semblablement de mesmes poèmes. 

VIII. Or les loix des flustes dont usoient ces 
bonnes gens là, Ones>icrates , estoient Apothetus, 
Elégies, Comarchios , Schaînion , Cepion , Tene- 
dius ^ , et Trimeles. Mais depuis furent inveniees 
celles que Ion appelle Polymnasties : mais les loix 
du jeu delà cithre furent long-temps devant celles 
des flustes inventées du temps de Terpander, qui 
devant nomma celles de la cithre la Bœoùene ^ 
AEoliene y Trocliaique et Aiguë ^ Ctpion el Ter^ 
pandritne^ et encore Tetraœditne : aussi a encore 
fait ce mesme Terpander des poèmes ou préludes 
de la cithre en vers. Or que les loix des cithres des 
anciens fussent composées en vers hexamètres, Ti- 

I farpoffùùS'lûL , prosodies. C'est ainsi que ce terme est écrit 
dans le grec, avec un oméga souscrit. Mais il faut substituer un 
omicron, et lire ^pocnxf^a. Les deux mots grecs -îîrpoo-çJJVût et 
rtsrpOffiJlov ont des significations différentes. Le premier se prend 
pour un chant, qui accompagne le son de quelque instrument 
de musique. Le second signifie un cantique , une hymne en Thon- 
neur de (juelque divinité, vers l'autel ou la statue de laquelle on 
s'avance en procession. M. Burette. 

^ Grec : tî /^j Jïioç, et le dcius, ou deien, Amyot a tra- 
duit comme s'il avoit lu Tivi Jîioç : mais il n'avertit point si ce 
mot se trouvoit ainsi dajis son exemplaire. Il faut conserver , 
7i }{gui Juoç , qui se lit dans tous les imprimés et dans tous 
ksmanuscrita consultés par M. iJurett^ 

G 
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motheus le donne à cognoistre : car meslant les pre- 
mières loix en ses carmes, il usa de la diction Di* 
îhvrambique , à fin quil ne sembla-it incontinent 
qu'il pechast contre l'ancienne musique. Ce Ter- 
pandcr a esté excellent en Tart de jouer de la cithre ; 
car on trouve aux tables anciennes des jeux Pythi- 
ques , qu'il en a emporté quatre l'ois le pris tout 
de rang, et est fort ancien en Tordre des temps : 
carGlaucus d'Italie le met plus ancien mesme que 
n'est Archilocus, en un traitté qu'il a fait ^ Des 
poètes et musicien» anciens , car il dit qu'il 
est second après ceulx qui ont institué le jeu des 
fliistes. 

IX. Et Alexandre, en son Recueil de ceulx de 
la Phrygie, escrit qu'Olympius fut le premier qui 
apporta en la Grèce le battement des chordes , et 
aussi les Idées Dactyles , et que Hyagnis fut le pre- 
mier qui joua des flustes , et puis après son fils 
Marsyas , et puis Olympus , et que T( rpander imita 
1rs carmes d'Homere, et les chants d'Orpheus. 
Mais quant à Orpheus , il semble qu'il n'imita per- 
sonne , attendu que devant liiy il ny en avoit pas 
un , sinon les poètes pour chanter sur les flustes , 
ausquels les œuvres d'Orpheus ne ressemblent au- 
cunement. 

X. Et ce Clonas poète des loix des flustes, qui 
fut nn peu après le temps de Terpander , fut natif 
de Tegée, ainsi comme disent les Arcadiens : ou 
bien , ainsi que disent les Bœotiens , de la ville de 
Tliebes. Après Terpander et Clonas on met Ar- 
^hilocus, combien que quelques autres historien» 
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«scrîvent , que Ardalus Trœzenien ordonna la 
musique des fluî^tes , et qu'il y eut aussi un Polym- 
nestiis poète , fils de Mêles Colophonien , qui avec 
une femme nommée Polymneste feit les lolx des 
finîtes ^ Il est vray que ceulx qui ont compilé les 
tables font mention, que Clonas felt ces deux loix 
Apothetus et Schœnion, et quant à ce Polymnestus, 
Pindare et Alcman , poètes de chansons , en font 
mention, et disent que Philammon ancien natif de 
Delphes, composa les loix de la cithre, qui ont esté 
faittes par Terpander 

' Amyot traduit cet endroit ridiculement comme Tobserve 
M. Burette: le traducteur Anglais lit avec toutes les éditions: 
K There was also the poet Polymnestes , the son of Mêles the Co- 
« lophonian , who invented the Polymnestian measures ». 11 y a 
dans le grec oV IIoAiy/^VKffTOK n HohvfJuvYiÇ'jyiv yô/dcvç vDivimi. 
lîoMjjuvna'nç , dit M. Burette d'après Pollux ( III , 3 , Sect. 48 ) , 
est un homme recherché en mariage par plusieurs Femmes. Po- 
lymneste avoit sans doute composé un nome où il faisoit par- 
ler de jeunes filles éprises pour un même jeune homme -, et il ap- 
pelloit ce nome Uo?<v/jtYyi(T7DÇ. 11 appilloit au contraire ^zstom;/^- 
vviÇTViy le nome où il introduisoit plusieurs jeunes gens â la 
poursuite d'une jeune fille qu'ils recherchoient en mariage. La 
pudeur étoit peut-être peu ménagée dans ces nomes : et delà vienç 
que les airs polymnestiens ont été en mauvaise odeur dans 
Tantiquilé. Voyez les Chevaliers d'Aristophane , v. 1284. 

* Amyot a traduit pitoyablement cet endroit. Le traducteur 
Anglais plus exact lit avec raison : But of several of thoses rules , 
•aid to be instituted by Terpander, They make PhyJammon 
the ancient Deîphian author. Ce qui est très-simple. C'esc-à-dire| 
<pje Philammon avoit composé des nomes pour être chantés, et 
que Terpandre , venant après lui, et les trouvant à son gré, les 
mit sur la cithare , et parvint à accompagner sur son instrument 
les voix qui les chantoient. 

G 3 
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XI. En somme le chant sur la cithre de Terpan- 
der continua en sa simplicité jusques à i'aage de 
Phrynis : car il n'estoit pas anciennement loisible 
de chanter ainsi sur la cithre à volonté , comme loa 
fait maintenant , ny de transterer les harmonies ny 
les rhythmes : car ils gardoient à chacune loy sa 
propre tension des chordes : c'est pourquoy elles 
estoient appeliées loix , pour ce qu'il n'estoit pas 
loisible de transgresser en chascune de ces loix 
l'espèce de tension des chordes qui hiy estoient ac- 
coustumée : car après avoir par acquit chanté un 
peu des dieux , ils sortoient incontinent à la 
poésie d'Homère et des autres poètes , ce que 
Ion peult veoir clairement par les préludes de 
Terpander. 

XII. Et fut faitte la forme de ta cithre du temps 
de Cepion, disciple de Terpander, laquelle fut 
appellée Asiade , pour ce que les joueurs de cithre 
de Lesbos , qui est tout joignant l'Asie , en usèrent 
d'une telle forme , et dit on que Periclilus fut le 
dernier joueur de cithre, qui gaigna le prix ès jeux 
Garniens en Lacedœmone , estant natif de Lesbos, 
après la mort duquel faillit à Lesbos la continuation 
de la succession des joueurs de cithre. Il y en a qui 
s'abusans cuident que Hipponax ait esté du mesme 
temps que Terpander , et il semble que Peri- 
clitus mesme ait esté plus ancien, que non pas 
Hîpponax. 

XIII. Mais ayant exposé les loix du chant des 
fliistes et des cithres ensemble, nous passerons 
maintenant à exposer celles qui sont propres aux 



DE LA MUSIQUE.^ io5 
joueurs des flustes seulement : car on tient que le 
susdit Olympus estant joueur de flustes , venu de la 
Phrygie , feit la loy des flustes sur ApoUo , laquelle 
s'appelle Polycephalus , et dit on que cest Olym- 
pus est un des descendans du premier Olympus , 
fils de Marsyas , qui feit les loix sur les dieux : car 
estant aimé de Marsyas, et ayant appris de luy à 
jouer des flustes , il apporta les loix harmoniques en 
la Grèce, desquelles à présent usent les Grecs ès 
testes des dieux. Les autres disent que cesre Joy de 
Polycephalus est de Crates, (Jui fut disciple d'O- 
lympus, mais Pratinas escrit quecesie loy est d'ua 
autre Olympus plus récent , et que l'autre loy , qui 
s'appelle Harmacias ce fut le premier Olympus 
disciple de Marsyas qui la feit y et quelques uns 
tiennent que ce Marsyas avoit nom Masses^ les 
autres disent Marsyas, fils deHyagnis, qui le pre- 
mier inventa l'art de jouer de la fluste. Mais que 
ç'ait esté Olympus qui ait fait la loy , qui s'appelle 
Harmatias , on le peult veoîr par les tables des 
anciens poètes que Glaucus a compilées, et peult 
on aussi par là mesme apprendre, que Stesichorus 
natif de Himere ne se proposa à imiter ny Terpaa- 
der , ny Antilochus ^ , ny Thaïes , ains Olympus , 

* Tous les manuscrits et toutes les éditions et versions , con- 
sultés par M. Burette , offrent ce nom ainsi écrit. Mais personne 
we connoît d'Antiloqiie, poëte-musicien , si ce n'est celui dont 
parle Çlutarqne dans la Vie de Lysandre. Mais cet AntiIof[ue, con- 
temporain de I.ysaiidre, ne convient nuJlemeut au temps dont 
parle ici Plutarque. Il faut donc lire ArcliiIof|ue, nom très-fameux 
clans la poésie ly lique . 

G 4 
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usant delà loyharmalias, et de respec(> qui est par 
dactyle, laquelle aucuns disent estre de la loy or- 
thiene : les autres disent que ce ont esté les My- 
siens qui ont inventé ceste loy , pour ce qu'il 
y a eu autrefois quelques joueurs de flustes de la 
Mysîe. 

XIV. Et y a aussi une autre ancienne loy qui 
appelle Cradi as y que Hipponax dit, que Mim- 
nermus jouoit : car du commancement les joueurs 
de flustes jouoient des élégies mises en chant, ce 
que nous monslrent les Tables et registres du jeu 
de prisdes musiciens, en la leste des Panaiheneiens. 
Aussi y a il eu un Sacadas Argien , poète de chan- 
sons et d'elegles mises en chant , lequel est 
nombre entre les bons poètes , et ès Tables est 
enregistré avoir gaigné le pris par trois fois aux 
jeux Pythiens. Pindare mesme en fait mention. 
Et comme ainsi soit qu'il y ait trois modes seloa 
Polymnestus et Sacadas , à sçavoir la phrygienne, 
et la dorienne, et la lydienne , que Sacadas feit en 
chascuned'ic^llesun tourdion , et qu'il enseigna le 
Chorus à chanter le premier en mode doriene, le 
second en phrygiene , et le tiers en lydiene , et 
que ceste loy là s'appelle trimereSy à cause de ces 
trois tourdions, toutefois aux Tables et registres 
des anciens poètes qui sont en Sicyone , il est 
noté que ce fut Clonas qui inventa ceste loy tri- 
meres. 

XV. Le premier estât doncques delà musique, 
quia esté ordonné et institué en la ville de Spart© 
par Tcrpander , e^toit tel. l.e deuxième lut or- 
donné , ainsi que Ion tient communément , par 
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Thaïes Gortynien, Xenodamus Cylherien , etXe- 
nociitus Locrien , et Polymnestus Colophonien , 
et Sacadas Argien, comme les principaux autheiirs 
et condurtHurs : car ce ont esté ceiilx qui ont pre- 
mièrement institué en Lacedaemone les danses 
nues , qu'ils appellent Gymnopcdies , et en Arcadie 
\es Démonstrations qu'ils appellent, et en Argos 
les Endymatit's: et estoient Thaïes, Xenodamuset 
Xenocritus poètes de chanîs de victoires, qui s'ap- 
pellent pœans : et Polymnestus de ceulx que Ion 
appelles orthicnSy et Sacadas 'd'e/egics. Les autres 
disent que Xenodamus a esté poète de hyporrhe- 
mates; c'est à dire cantiques au son de qutls on 
dansoit ès festes des dieux , el non pas des pa3âns , 
comme Pratinas. Et encore au jourd'hiiy a Ion en 
main une chanson de cestuy Xenodamus, qui ma- 
nifestement est un hyporcheme, duquel g'^nre de 
poésie Pindare mesnie u^e. Et qu'il y ait diiftrence 
entre un pa?au et un hyporcheme, les œuvres mesme 
de Pindare le monstrenr, car il a escrit des uns et 
des autres. 

XVI. Et Polymnestus a fait aussi des loix du jeu 
des flustes, et en celle qui se nomme orthie ^ il a 
usé de mélodie, ainsi comme disent les harmoni- 
ques , mais nous ne le sça lirions as eurer au vray , 
d'autant que les anciens n'ei) ont rien laissé par 
escript. Aussi doubte Ion si 1 haletas le Candiot a 
esté poète de pacans : car Glaucus disant qu'il a 
esté après Antilochus, escrit Lien qu'il a imité ses 
chansons, mais qu'il les a eslendues davantiîge, et 
qu'il entremesla le rythme maronien, etceluy d« 
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Candie parmy sa mélodie , dequoy jamais Archî- 
lochus n'avoit usé , ny Orpheiis , ny Terpander : 
car on dit que ce Thaletas apprit à le faire du jeu 
d'OIyoïpus , et qu'il fut tenu pour bon poète. 
Quant à Xenocritus natif de Locres en Italie , il 
n'est pas résolu s'il a esté poète de paeans, car on 
dit bien qu'il prenoit des subjects de faicts héroï- 
ques , de manière qu'il y en a qui appellent ses ar- 
gumens Aes ditliyrambes. Glaucus dit bien, que 
Thaletas estoit plus ancien d'aage que Xeno- 
critus. 

XVII. Et Olympus, ainsi comme a escrit Aris- 
toxenus , est réputé avoir esté inventeur du genre de 
musique enarmonique , car au paravant luy tout 
estoit ou diatonique, ou chromatique: et conjec- 
ture Ion que l'invention en fut de telle sorte : car 
Olympus pratiquant le diatonique, et passant sou- 
vent son chant jusques à la note parypate diatoni- 
que , qui est , tantost de la paramese , tantost de la 
mese , et passant oultre la lichanos diatonique, il 
entendit la douceur et beauté de telle affection , 
et ainsi admirant la composition de telle propor- 
tion , et la trouvant bonne en celuy là , il la feiten 
la mode doriene : car il ne touche point à ce qui 
est propre au genre diatonique, ny au chroma- 
tique Tel fut le commancement de Tenarmo- 
nique. 

XVIII. Car ils mettent le premier un spondée, 
auquel nulle des divisions ne monstre ce qui luy 

' Amyot ne finit pas la phrase telle «ju'elle se trouve dans fe 
texte. Voyez les Observations sur k cbapiire XVII. 
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est propre nepeculier, si ce n'estoit que eu esgard 
au véhément spondiasme , on ne vouloit dire et 
conjecturer que ce fut diatonique : aussi est il ma- 
nifeste qu'il mettra faulx » et discord qui le mettra 
ainsi , pour autant qu'il est d'une dièse moindre 
que le ton posé auprès du prince discordant , pour- 
ce que si quelqu'un met en la puissance d'un ton , 
ce qui est propre au véhément spondiasme , il ad- 
viendra qu'il mettra tout joingnant l'un l'autre, 
deux diatoniques ^, l'un simple, et l'autre com- 
posé : car Tenarmonique renforcé sur la mese b fa 
bmi, dont Ion use maintenant, n'est pas de ce 
poëte. Cela est facile à appercevoir si Ion prend 
garde en oyant un qui joue des flustes à la vieille 
mode. Carie demy ton es mesesest incomposé.Voylà 
doncques le commancement des enarmoniques. 

I Le faux {sltùJhç) en matière d'harmonie, se dit d'iin 
intervalle plus grand ou d'un plus petit qu'un autre de m^me 
genre, avec lequel on les compare, et qui font avec lui une 
dissonance. 

^ ixjjLkXiç z Amyot, comme le remarque très-bien Mé- 
ziriac, a très-mal rendu ce mot par discord ( en' grec <tiuçù)vcv 
no ci<n//A^a)vov ). Aristoxène ( Lib. 2 , page 64 , édit. Meibom. ) 
définit ainsi Via/JUxU- dans tout genre d'harmonie, lorsque 
d'un son quelconque le chant est conduit par les sons suivaiis , 
soit au grave , soit à l'aigu ; ou le quatrième son fait la conson- 
nance de Ja quarte , ou le cinquième fait la consonnance de la 
quinte; s'il n'arrive ni l'un ni l'autre , le son est iic/M^iç , hors 
de chant ou hors de mélodie, par rapport à tous les sons avec 
lesquels il s'est trouve dissonant, suivant les nombres sus^iiu 
M. Burette. 

5 Lisez avecMéziriac: deux ditons ( (f^itVA ). 
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Mais depuis le demy ton a esté divisé ès lydiens et 
phrygiens , et sembla que Olympus ait augmenté la 
musique^ parne qu'il a introduit ce qui n'avoit 
point encore esté trouvé , et qui estoit ignoré de 
ceulx qui avoient esté devant luy , et qu'il a esté 
autheurde la grecque; et belle musique. 

XIX. Il fault aussi parler des rythmes y c'est à 
dire , nombres et mesures : car on a aussi inventé ' 
certains genres et espèces de rythmes. Car la pre- 
mière innovation de Terpander introduisit un beau 
moyen en la musique , duquel il usa luy mesme 
adhérant à la belle forme : autant en feit Thaleta* 

' yivvi yetp hvùl 6/<Af pv^juLUiv ^pocn^tvpi^jn , oMeL/ULviv k^. 
^.\omtCûv TE pv^ juci^iccv . Mot à mot: car aussi on a in- 
venté certains genres et espèces de rhythmes-, mais en outre, 
il s'est trouvé des compositeurs de chants et de rhythmes. Ce 
qu'Amyot rend fort bien par cette phrase : w car on a aussi in- 
•c venté certains genres et espèces de rhythmes, et y a eu di- 
M vers ouvriers (compositeurs) de chant et de rhythme >\ Phi- 
lips est plus précis , et rend la même idée : For as there were 
several varieties of time and measure, so there was of tliose 
that were the first inventors of each. Cette traduction explique 
parfaitement l'idée de Plutarque. U est donc inutile de changer 
le te^te, comme le propose M. Burette. Et même ce verbe 
torpocn^îvpitv , qui ne se trouve presque dans aucun lexique, est 
un nouvel indice que le Dialogue sur la musique est de Plutarque. 
Ce verbe grec paroît en effet particiJier à cet auteur, et Ton 
voit qu'il 6 en est servi dans le Traité, ITOATTIKA nAPAP- 
TEAMATA, ( Tome IX , p. 208 , lin. 5, edit. Reisk, Lip- 
liae ) avec la signification de trouver en outre : et c'est la signi- 
fication que ce mot conserve au substantif (juelques lignes [iIub. 
bas dans ce traité- ci. Tout ce chapitre d'ailleurs est très-défet- 
tueux dans Amyot. Voy«z la traduction de M» Burecee^ 
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et Sacadas. Car ceulx là sont suffisants à faire des 
rythmes sans sortir de la belle forme. Aussi y a il 
une innovation de Alcman , prise de Stesichorus, 
qui ne despart non puis de la belle forme. Mais 
Crexus , Timotheus et Philoxenus , et ceulx qui 
ont esté environ cest aage là , sont un peu trop im- 
portunément amateurs des nouveautez en affectant 
celny que Ion appelle maintenant huînain et positif 
ûiematique. Car le peu de chordes et la simpli- 
cité et gravité en toute sorte plaisoit à l'antiquité. 

XX. Ayant doncques parlé de la musique , se- 
lon ma puissance , et des premiers autheurs qui 
l'ont inventée, je mettray icy fin à mon propos , et 
donneray lieu de parler à nostre amy Soterichus , 
homme non-seulement ayant bien estudié en la mu- 
sique , et y estant bien exercité , mais aussi en 
toute autre science et littérature libérale : car quant 
à moy, je suis plus exercité à la manuelle prattique 
de la musique. 

XXI. Lysias ayant ainsi parlé meit fin à son pro- 
pos , et Soterichus après luy parla ainsi : Onesi- 
crates , tu nous as conviei; à discourir de la véné- 
rable, et aux dieux agréable /musique : quanta 
moy Je prise grandement mon maistre Lysias, 
tant pour son bon entendement , que pour sa me- 

ï QKi-y^JîcLV y au lieu de oXt-^yopitcLV qui se trouve dani 
toutes les éditions et dans tous les manuscrits consultt s par M. Bu- 
rette. Amyot a très-bien traduit, conduit par sa seule sagacité , à 
moins qu'on ne suppose qu'il n'a eu d'autres exemplaires grecs 
manuscrits. Philips a suivi le torrent des éditions: For theu tli§ 
imall chorus. 
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moire qu'il nous a monstrée, en nous récitant les 
autheurs et inventeurs de la première musique, 
et ceulx qui ont escrit d'icelle. Seulement luy 
veux-je rementevoir une chose, c'est qu'il a prou- 
vé son dire par les registres et mémoires de ceulx 
qui en ont escrit , et non autrement. Mais quant 
à moy je n'estime point que c'ait esté un homme 
qui ait inventé tant de biens que nous apporte la 
musique , ains cuide que c'ait esté le dieu qui est 
orné de toutes vertus , Apollo. 

XXII. Car ^ ce n'a esté ny Marsias^ ny Olym- 
pus, ny Hyagnis qui a trouvé l'usage de la fluste , 
comme quelques uns estiment , ce que Ion peult 
cognoistre par les danses et les sacrifices que loa 
fait au son des aubois et des flustes à Apollo , ainsi 
comme Alcaeus , entre autres y a laissé par escript 
en quelqu'un de ses hymnes , et davantage Tassiette 
de son image en Fisle de Delos , qui tient en sa main 
droicte son arc, et en sa gauche les Grâces, dont 
chascune tient quelque instrument de musique, 
l'une tient la lyre, l'autre le auboys, et celle du 
milieu une Uuste, qu'elle approche de sa bouche. 
Et à fin que vous ne pensiez que j'aye controuvé 
ce propos , Anticles et Hister le cottent ainsi en 
leurs commentaires , et est ceste image si tort an- 
tique, et la dedicasse d'icelle, qu'ils disent qu'elle 
est faite ^ du temps mesmeque vivoit Hercules. Et 

I Amyot omet ici le commencement de ce chapitre. Reôti- 
tuez-le d'après la traduction de M. Burette. 

* Mé|oo77Iijk (^tLm iivcu', qu'il» disent, est Fouvrage des 

Mt^ropes, contemporains d'Hercules. Amyot, Philips et autres 
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davantage quand Tenfant apporte le laurier de la 
vallée de Tempe en la ville de Delphes , il y a ua 
joueur de auboys qui raccompagne et marche aprèi 
luy, et mesmes les sacrifices que Ion soulolt ancien- 
nement envoyer des Hyperborées jusques en Tisle 
de Delo<i estoient accompagnez de joueurs de au- 
boys , de flustes et de cithres. Les autres disent en- 
core plus ,^ que luy mesme joua des auboys , ainsi 
comme dit un très-bon poëte de chansons Alcman. 
Et Corinnay adjouste davantage, que ce futDiape 
qui luy monstra à en jouer , tant est chose saincte 
et auguste que le jeu des flustes qui est invention 
des dieux. 

XXIII. Aussi en ùsolent les antiques dignement, 
comme de tous autres exercices, là où ceulx de 
maintcHant rejettans et dedaignans ce qu'il y a de 
grandeur et de majesté en elle au lieu de celle vi- 
rile, saincte, et aux dieux agréable , musique, ils 
' en introduisent aux théâtres une toute efféminée, 
et affectée. C'est pourquoy Platon , au troisième 
livre de sa Republique , se courrouce de telle mu- 
sique , et rejette l'harmonie lydiene qui est propre 

ont pris ici juupoTnç dans la signification que ce mot a très-fré- 
quemment , pour hommes, mortels: c'est ainsi que, par erreur, 
il a été interprété dans l'hymne d'Apollon attribuée à Homère , 
*T. 42 , et dans les Isthmiques de Tindare , ode 6 , v. 46. Dans ces 
deux endroits, comme dans celui-ci , le mot //Àpo^ désigne un 
peuple qui habitoit Tîlede C06, Tune des Sporades , voisine de la 
Doride: il est connu sous le nom de MipoTTHiç de Mipo-^ , l'un, 
de ses rois , dont la fille, nommée Cos ou Coos , donna son nom 
depuis à cette île. M, Bureuc. 
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à lamenter , comme aussi dit on que sa première 

constitution fut lamentable. 

XXIV. Car Arlstoxenus en son premier livre de 
la musique dit, qu'OIympus sonna des auboys une 
lamentation funèbre sur la mort de Python en 
mode îytJiene. Il y en a d'autres qui disent que ce 
fut Melanippides qui l'inventa , et qui commancea 
le chant. Et Pindare en ses paeans dit, que la mode 
lydiene fut premièrement enseignée aux nopces de 
Niobé : les autres que ce fut un Torebus qui usa le 
premier d'une telle harmonie, comme l'escrit Dio- 
nysius lambus. 

XXV. La mixolydiene aussi est pleine d'affec- 
tions , et pour ceste cause convenable aux tragce- 
dies. Aristoxenus escrit que ça esté Sapho qui la 
première a inventé ceste mîxolydiene , de laquelle 
depuis les joueurs de tragsedies l'ont apprise et 
Tont conjointe avec la doriene , par ce que l'une 
luy donne la magnificence et la dignité , et l'autre 
lés affeciiuns , et la tragaedie est mêlée de ces deux 
choses là, toutefois ès roolles et registres de cenix 
qui ont escrit des musiciens, il est dit que Pytho- 
clldes joueur de auboys en fut le premier inventeur. 
Er Lysis met que Lamprocles Athénien ayant ap- 
perceu que la disposition n'est pas là oii presque 
tous les autres la pensoient , ains est vers le hault 
et aigu , en feit une telle forme , comme depuis la 
paramese , jusques à l'hypate des hypates , la soubs- 
lydiene aussi , si elle est contraire à Ja mixolydiene 
ressemblant presque à l'ionique , fut à ce que Ion 
dit trouvée par Damon Athénien. 

XXVI. 
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XXVI. Mais de ces deux harmonies Tune estant 
lugubre et lamentable , l'autre dissolue et énervée , 
Platon à bon droict les refusant, choisit la doriene, 
comme celle qui est mieulx séante aux vaillants et 
sobres hommes , non pas qu'il ignorast , comme 
mesme Aristoxenus le dit , en son second livre des 
Musiciens , qu'il y eust encore ès autres quelque 
chose utile à la conservation de la chose publique. 
Car Platon estudia fort en la musique, y ayant esté 
auditeur de Draco Athénien , et de Metellns Agri- 
gentin. Mais d'autant qu'il y a plus de gravité et 
de dignité en la doriene, il la préféra aux autres, 
toutefois il n'ignoroit pas que Pindare , Alcman , 
Simonides et Bacchilides avoient escrit plusieurs 
parthenies, et encore des prosodies, despaeans, 
voire des lamentations tragiques à la doriene , et 
mesme jusques à des chansons amatoires. Il luy suf- 
fîsoit de celles qui sont à la louange de Mars , de 
Minerve , et des spondées , Car elles sont bien pro- 
pres et suffisantes , pour fortifier l'ame d'un homme. 
Aussi n'ignoroit il pas de la lydiene, et sçavoit fort 
bien de Tioniene , que la tragœdie use de celle 
mélodie. 

XXVIL Aussi faisoient tous les anciens , lesquels 
n'estants pas ignorants des autres mélodies , se con- 
tentoient toutefois d'user seulement d'une. Car l'i- 
gnorance ou faulte d'expérience n'estoit pas cause 
de ce qu'ils se rengeoient ainsi à Festroit , et se con- 
tentoient de peu de chordes : et ne fault pas esti- 
mer que Terpander et Olympus par ignorance et 
faulte d'expérience , ny tous leurs leurs sectr^teurs , 

Tome XXII. H 
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ayent retrenché la multiplicité de chordes jiy la y»- 
rietë. Ce que tesmoignent les poèmes de Terpan- 
der et d'Olympus , et de leurs semblables : car es- 
tants simples, et n'ayants que trois chordes, ils» 
sont plus excellents que ceulx qui ont beaucoup de 
chordes , et qui sont diversifiez , de sorte que per- 
sonne nepeult imiter la manière d'Olympus, et de- 
meurent derrière luy tous ceulx qui usent de plu- 
sieurs chordes , et de variété. 

XXVIIh Or que les anciens s'absteinssent de la 
tierce , en la sorte spondaïqu«, non par ignorance^ 
ils le monstrent assez en Fusagede la pulsation. Car 
ils n'en eussent pas usé d'accord avec la parypate ^ 
s'ils n en eussent bien cogneu Tusage : mais il est 
certain que la beauté de Taffection qui se fait en la 
sorte spondaïque par la troisième , estoit cela qui 
amenoit leur sentiment à hausser et passer leur 
chant jusques à la paranete , et mesme raison y a 
il aussi de la nete : car ils en usoient à la pulsation: 
à la paranete en discord , et à la mese en accord» 
Mais en chant elles ne leur sembloient pas propres 
à la sorte spondaïque , et non seulement en ceulx 
Jà, mais aussi en la nete du tetrachordeconjoinct tous 
en usentainsi: caren la pulsation ils le desaccordoient 
avecla paranete et la paramese, et avec la lichanos % 
mais en chant ils en avoient honte, pour l'affection 
naturelle qui en resultoit. Il appert aussi manifes- 
tement par les Phrygiens, que cela n'estoit point 

* M. Burette Fait ici , d'après Mézliiac , une correction dan» 
11? texie ^ qu'il faut absolument admettre pour l'intelligence de cet 
«udroit. Voyez sa traduction. 
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par ignorance à Olynipus ny a ses sectateurs , car 
ils en nsoient non seulement en la pulsation , mais 
aussi au chant ès sacrifices de la mere des dieux, et 
en quelques autres chants phrygiens. Aussi est il 
tout évident des hypates , que ce n'estoit point par 
ignorance qu'ils s'en abstenoient ès dorienes de ce 
tetrachorde, car incontinent aux autres tons ils en 
usoient. 11 est certain que c estoit sciemment , mais 
pour éviter l'afTection , ils rost<Ment en la mode do* 
riene , honorans la beauté d'icelle. 

XXIX. Comme aussi ès poêles tragiques : car jus- 
ques aujourd'huy la tragaedie ne se sert point encore 
du chromatique ny du rythme , là où la cithre , qui 
de beaucoup de générations est plus ancienne que 
la tragaedie , en use. Et est aussi manifeste que le 
chroma est plus vieil que n'est la cithre. Car il f'ault 
prendre ceste ancienneté là de l'usage et de la pra- 
tique des hommes , poufce que selon la nature des 
genres des sons , l'un n'est point plus vit il ny phis 
ancien que l'autre. Si donc quelqu'un vouloit dire 
que AEschylusou Phrynicus se soient abstenus d'u- 
ser du chromatique , pource qu'ils ne le sçavoient 
pas , ne seroit il pas abusé grandement ? Celuy là 
mesme pourroit dire , que Pancrates auroit aussi 
ignoré le genre chromatique, parce que cestuy là 
aussi s'en abstenoit le plus souvent : mais il en a 
usé par tout en quelques uns. Ce n'csioit doncques 
pas par ignorance , mais par jugement et conseil 
qu'il s'en abstenoit. 11 imitoit doncqiies , ainsi com- 
me il disoit , la manière de Pindare et de Simo- 
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nides , et en gênerai celle manière que les moder-* 
nés appellent tariGienne. 

XXX. Mesme raison y a il de Tyrtasus Manti- 
nian, d'Andréas Corinthien , et de Thrasyllus Phlia- 
sien , et de plusieurs autres , lesquels nous sçavons 
s'estre abstenus par jugement du chromatique , de 
la mutation , de la multiplicité des chordes , et de 
plusieurs autres choses qui sont en usage commun, 
comme de rythrpes , d'harmonies , de dictions , de 
chants et d'interprétations. Sans aller plus loing, 
Telephanes le Megarien estoit si fort enhemy des 
flustes qu'il ne vouloit pas souffrir que les ouvriers 
les meîssent seulement dessus les auboys ^, ains fut 
pour cela principalement qu'il s'absteint du jeu de 
pris Pythique. Et generallement si pour n'user point 
d'une chose, quelqu'un vouloit conjecturer que ce 
fust par ignorance , il condemneroit doncques com- 
me ignorants , plusieurs de ceulx qui sont mainte- 
nant , comme il sera force qu'il condemne les Do- 
rLoniens , pource qu'ils mesprisent la mode anti- 
genidiene : car ils n'en usent point , et les Anti- 
genidiens de la dorioniene pour la mesme cause , 
et des joueurs de cithre de la manière de Timotheus. 
Cai* ils se sont presque tous mis aux rappetasst^ries, 
er aux poèmes de Polyidus. 

XXXI. D'autre costé si Ion considère sainement 
et avec expérience, en comparant ce qui lors estoit 
à ce qui est maintenant, Ion trouvera que la variété 

* Des anc hes, 
^ Sur les flûtes. 
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et diversité estoit alors mesme en usage , car les an- 
ciens ont usé de la variété et diversité aux rythmes 
qui estoit fort diverse: ainsi fault-il dire , que la 
variété des rythmes , et la diversité et differt nce 
aussi des pulsations estoit lors plus variable : car 
ceulx de maintenant aiment le sçavoir , ceulx de ja- 
dis les rythmes et la belle grâce. 11 est doncques ma- 
nifeste que les anciens s'abstenoient de chants rom- 
pus et diminuez , non pource qu'ils ne les sçeussent 
pas chanter, mais pource qu'ils ne les approuvoient 
pas. Et ne le fault pas trouver estrange , car il y a 
beaucoup de façons de faire en la vie humaine que 1 
Ion sçait bien , dont Ion n'use pas , mais on en est 
estrange , pource que l'usage en est osté , à cause 
que Ion y a monstre quelque chose qui n'estoit pas 
bien séante. 

XXXII. Mais que ce ne soit ny par ignorance ny 
par faulte d'expérience que Platon ait rejetlé les 
autres genres de musique , ains seulement pource 
qu'ils n'estoient pas bien séants à sa manière de' 
chose publicque, nous monstrerons puis après qu'il J 
estoit expert en l'harmonique: car en sa procréation 
de l'ame qu'il descrit , au livre de Timœus , il mons- 
tre l'estude qu'il avoit employée tant ès autres ma- 
thématiques qu'en la musique, en ces paroles : 
•c Après cela il remplit les doubles et les triples in- 
a tervalles , en retrenchant une portion , et la mel- 
« tant entre les deux , de sorte qu'en chascun inter- 
« valle il y avoit deux medietez ». Ce comniance- 
ment là est bien d'un homme expert en l'harmonie , 
ainsi comme nou$ monstrerons cy après. 

H 3 
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XXXIII. Il y a trois sortes de niediecez primi- 
tives , dt squelle^ toutes autres sont tirées , larith- 
metiqne , la géométrique et l'harmonique : larith- 
uietique est celle qui surmonte et est surmontée de 
nombre égal , la géométrique de raison égale et 
semblable , 1 harmonique ny de nombre ny de rai- 
son égale , mais de me^me partie de ses extremitez. 
Pldton doncques voulant non seulement monstrer 
Tharmonie des quatre elemens deTame, et la cause 
pourquoy choses ainsi diverses s'accordent ensem- 
ble en chascun intervalle, il a mis deux medietez 
de Tame , selon la raison musicale. Car en l'accord 
de diapason en musique , il y a deux intervalles en- 
tre les deux extremitez , desquelles nous monstre- 
rous la proportion. Parce que laccord de diapason 
consiste en la proportion double, et pour le-veoir 
par exemple , la double proportion se fera ès nom- 
bres six et douze. Cest intervalle est depuis Thypate 
des moyens , jusques à la nete deî> disjoincts , es- 
tant le six et le douze les deux extremitez, la hy- 
pate des moyens le nombre de six , et la nete des 
disjoincts le nombre de douze. 

XXXIV. Il reste de prendre les nombres moyens 
entre ces deux extrêmes , dont les extrêmes soient 
\\\n en proportion sesquitierce ' , et l'autre en 
proportion sesquialtere qui sont les nombres de 
huit et de neuf. Car six est au dessoubs de huit 

ï É7nTe/t7Z)5, est une ((Uc^ntitc cjui en contient une autre, et 
. plus, et par dessus [îm), le tiers ( rpmv) de cette autre. 
^ y'fj^oKtoç , ^st une tjiMntité composée d'une autre, et de h 
îuoilié ( •^Ju^ ) de ce second total ( oaok ), 
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«îi proportion sesquitlerce , et de neuf en pro- 
portion sesquialtere. Voilà quel est Tiin des ex- 
trêmes, et Tautre qui est douze est au dessus de 
neuf en proportion sesqnitierce , et au dessus de 
huict en proportion sesquialtere. Ces deux nom- 
bres doncques estants entre six et douze , et l'in- 
tervalle du diapason estant composé du d iatessaron ^ 
«de laquelle et du diapente de la quinte , il appert 
<jue la mese B fa b mi, aura le nombre de huict ^ 
et la paramese, A la mi re, le nombre de neuf. 
Cela fait, il y aura mesme habitude de Thypate à 
la mese, que de la paramese à la nete du tetrachorde 
desjoinct. La mesme proportion se treuve aussi es 
nombres : car la mesme raison qu'il y a de six à 
huict , la mesme y a il de neuf à douze : et la mesme 
raison qu'il y a de six à neuf, la mesme y a il de 
huict à douze. Or est la proportion sesquîtierce de 
huict à six , et de douze à neuf, et sesquialtere de 
neuf à six , et de douze à huict. Cela est assez pour 
monstrer comme Platon avoit bien estudié ès mathé- 
matiques , et y estoit fort expert. 

XXXV. Mais que Tharmonie soit nne chose 
digne, grande et divine, Aristote qui estoit dis- 
ciple de Platon le dit ainsi : « L'harmonie est ce- 
« leste, ayant la nature divine, belle, et plus qu'hu- 
« maine, et estant partie en quatre de sa nature, elle 
«c a deux medietez , l'une arithmétique , l'autre har- 
u monique, et les parties d'icelle , les magnitudes 
«et les extremitez, selon le nombre et equalité de 
« mesure : car les chants sont appropriez en deux 
« tetrachordes ». 

H 4 
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XXXVI. Ce sont les paroles d'Arlstote, qui dit, 
que le corps de riiarmouie est composé de parties 
dissemblables , et neantmolns accordantes les unes 
avec les autres, mais toutefois que les medietez 
d'icelle s'accordent selon la raison arithmétique , 
parce que la nete accordée avec l'hypate à la dou- 
ble , fait accord et consonance de diapason : car 
elle a , ainsi que nous avons dit paravant, la nete 
de douze unitez , et Thypate de six , et la paramese 
accordant avec l'hypate en proportion sesquialtere 
de neuf unitez : mais de la mese nous disons qu'il 
y a huict unitez , et les principaux intervalles de la 
musique sont composez de ces deux là , à sçavoir 
de la quarte, qui est en proportion sesquitierce ^ et 
de la quinte , qui rst en proportion sesquialtere , et 
le diapason, l'octave, est en proportion double, 
aussi se conserve la proportion sesquioctave , qui 
est la raison du ton. Voilà comment les parties de 
l'harmonie se surmontent et sont surmontées de 
rnesmes excès, et les medietez des medietez, tant 
en excès de nombres que de puissance géométrique. 

XXXVII. AmsTOTE doncques déclare qu'elles 
ont telles puissances, que la nete surmonte lamese 
de sa troisième partie , et que l'hypate est sur- 
montée aussi de la paramese semblablement , de 
manière que ces excès sont du genre des choses 
relatives qui se réfèrent ailleurs : car ils surmontent 
et sont surmontez de mesmes parties. Par rnesmes 
raisons et proportions doncques , les deux extrêmes 
sont surmontées , et surmontent la mese et para- 
mese : c'est à sravoir sesquitierce et sesquialtere, et 
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tel est l'excès harmonique : mais l'excès de la nete, 
et de la mese par raison arithmétique , demonstre 
ses excès en égale partie , et autant la paramese de 
l'hypate : car la paramese surmonte la mese de pro- 
portion sesquioctave, comme de rechef la nete est 
en double proportion de l'hypate, et la paramese 
de l'hypate, en proportion sesquialtere, et la mese 
sesqui tierce au regard de l'hypate. 

XXXVIII. VoYLA doncques comment est com- 
posée l'harmonie , selon Aristote mesme , et de ses 
parties et de ses nombres, et sr est composée fort 
naturellement de la nature , tant finissante que in- 
finie , et du pair et non pair , elle et ses parties 
toutes : car elle totale est pair, estant composée de 
quatre termes , et ses parties , et leurs raisons sont 
pairs et non pairs , et pairs non pairs : car la nete 
est pair de douze unitez : la paramese non pair de 
neuf unitez : la mese pair de huit unitez , et l'hy- 
pate pair non pair, estant de six unitez. L'harmonie 
doncques ainsi composée , et ses parties les unes 
envers les autres , tant en excès qu'en proportions, 
elle accorde avec soy mesme, et avec ses parties 
ensemble. 

XXXIX. Mais , qui plus est , les sentimens mes- 
mes estans inserez dedans nos corps par harmonie , 
principalement les célestes et divins, la veuë et 
l'ouye, qui avec dieu donnent l'intelligence et le 
discours de la raison aux hommes avec la voix , et 
la lumière, nous monstrent l'harmonie, et les autres 
moindres qui les suivent, en tant qu'ils sont sen- 
timens ; sont aussi composez par harmonie , car 
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culx accomplissent tous leurs effects , non sans 
harmonie, estants bien inférieurs et moins nobles, 
que ces deux premiers là, mais non pas dependans 
pourtant d'eulx : car ceulx là entrans dedans le corps 
accompagnez de Je ne sçay quoy de divinité pré- 
sente avec le discours de la raison , ont une forte 
et excellente nature. 

XL. Il appert doncques manifement que les an- 
ciens Grecs faisoient fort grand compte , et non 
sans cause, d'estre dès la jeunesse bien instruicts en 
la musîque, estimants qu'il falloit former et tem- 
pérer les ames des jeunes gens à la vertu et honnes- 
teté par le moyen de la musique , comme estant 
utile à toutes choses honnestes, et que Ion doit 
avoir en grande recommandation, mais singulière- 
ment et principalement pour les dangers de la 
guerre, ausqtiels les uns se servoient de auboys , 
comme les Lacedasmoniens , ausquels se chantoit 
la chanson qu'ils appelloient castoriene avec les 
auboys , quand ils marchoient en ordonnance de 
battaille pour aller charger leurs ennemis. Les au- 
tres faisoient leurs approches , pour aller chocquer 
Tennemy, au son de la lyre : comme Ion treuve 
que les Candiots ont bien longuement usé de celle 
sorte de musique aux périls delà guerre: les antres , 
jusques à nostre temps, usent du son des trom- 
pettes : et les Argiens allans au combat de la luicte 
aux jeux qui s'appellent stJieniens en leur ville 
usoient du son des auboys. Ces jeux, ainsi que Ion 
dit , furent particulièrement instittfez en l'honneur 
et mémoire de leur roy Danaûs^ et depuis furent de 
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rechef consacrez à Thonneur de Jupiter surnonimé 
S/henien , toutefois jusques aujourd'huy au jeu de 
pris des cinq exercices , la coustuuie est que Ion 
y joue des auboys , encore que ce ne soit rien d'ex- 
quis , ny ancien que Ion y joué , ny tel qu'il avoit 
ûccoustumé d'estre au temps passé , comme le can- 
tique qui fut jadis composé par Hierax , qui s'ap- 
pelloit Eudromé , pour ceste sorte de combat : et 
bien que soit chose maigre et foible, si est-ce que 
Ion y sonne encore des auboys. 

XLI. Et es temps plus anciens on dit, que les 
Grecs ne cognoissoient pas mesmela musique théâ- 
trale j pource qu'ils en appliquoient et employoient 
toute la science au service et à l'honneur des dieux 
et à l'institution des jeunes gens, avant qu'ily eust 
aucun théâtre édifié en la Grèce, ainsestoit la mu- 
sique seulement employée à l'honneur des dieux ès 
temples et service divin , et à la célébration des 
louanges des vaillans hommes, tellement qu'il est 
vrayseuiblable que ces paroles de Théâtre , et de 
Tlieorein , qui signifie regarder l'esbattement des 
jeux , beaucoup devant la structure mesmes des 
théâtres , ont esté desrivées de ce mot Theos , qui 
signifie Dieu. Tant y a que de nos temps , il y a si 
grand accroissement de différence et de diversité, 
que maintenant il ne se fait mention quelconque du 
genre de musique pour enseigner , ne n'y a plus 
personne qui s'y applique, et qui en face profes- 
sion, ains tous ceulx qui s'y mettent, s'adonnent 
à la théâtrale pour délecter. 

XLII. Mais quelqu'un me pourrit dire. Mon 
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amy , penses tu que les anciens n'y ayent rien ad- 
jouiité ny rien innové? Je confesse que si, et dis 
bien qu'ils y ont adjousté voirement de nouvelles 
inventions, mais avec gravité et honnesteté: car les 
historiens qui ont escrlt de ces choses là, ont at- 
tribué à Terpander la nete doriene, parce que les 
anciens au paravant n'en usoient point en chantant ; 
aussi dit on que la mode mixolydiene a du tout esté 
inventée depuis, et la mode delà mélodie orthiene, 
le cantique qui se nomme orthien , par le trochaee 
pour sonner à larme , et resveiller les courages 
Et s'il est vray ce que Pindare dit , q»e Terpander 
a esté inventeur des chants que Ion chantoit ès fes- 
tins appeliez Scolia , il fault bien dire que les an- 
ciens ont imenté quelque chose : qui plus est , on 
tient que Archilocus adjousta les rythmes des tri- 
mètres , et la transition et mutation en autres ryth- 
mes qui ne sont pas de semblable genre , et la ma* 
niere comme il les fault coucher : davantage à luy 
premier s'attribuent les epodes, les tetrametres, 
le procritiquiî , et le prosodiaque , et l'augmenta- 
tion du premier , et par aucuns l'elegie mesme : 

' Cè passage n'offre aucun sens raisonnable. Méziriac, dir 
M. Burette, s'est bien appcrrn que le texte étoit corrompu en 
cet endroit, mais il ne tente rien pour le corriger. Pbilips Ta lu 
sans doute difTcremmeut , on a pris sur lui, comme M. Bu- 
yetie, de corriger le texte à sa manière. Voici le passage entier 
d'après ce traducteur Anglais : Even the whole mixolidian mood 
is a new invenrion-, snch were also tlie ortbiau manner and the 
trochœan, not much difTering from it, called the signal-giver^ 
because it sounded the signal of battle. Au reste cette version au- 
• torisc sirguliérement la correction adoptée par M. Burette. 
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oultre cela la tension de l'iambe au poean montant , 
et l'héroïque augmenté au prosodiaque et au cre- 
tiqne. 

XLIIL Et puis encore que des iambes les uns 
se prononcent durant le battement, les autres se 
chantent, ont dit que ce a esté Archilochus qui a 
monstré tout cela , et que depuis les poètes tragic- 
ques en ont aussi usé, et que Crexus fust lepremier 
qui en transporta l'usage aux chansons bacchanales 
des dithyrambes : et dit on mesme que ce fut hiy 
premier qui inventa le battement après le chant, 
parce que tous les anciens battoient les chordes 
quant et la voix. Aussi attribue Ion à Polymnestus 
toute la mode que Ion appelle maintenant hypoly-^ 
diene , et que ce fut luy qui en feit la dissolution et 
la sortie bien plus grande. Et Olympus ceiuy à qui 
on attribue Tinvention de la grecque , belle et lé- 
gale musique, on dit que ce fut luy qui meit en 
avant le genre de l'harmonie , et des rythmes , le 
prosodiaque où il y a la loy de Mars , et le chorion, 
duquel il use fort ès sacrifices de la mere des dieux , 
et y en a encore qui luy attribuent le Bacchius. Or 
est-il certain que nul des autres cantiques ne 
les a ». 

' Cette version d'Amyot est très-bonne , et est préférable à 
toutes les autres modernes. Elle suppose que cet excellent imer^ 
prête de Plutarque aura lu • <^^ihov J "ÎKstffTDV tÙy ctp^lcDV ju^- 
hcûV oTt mtvTtt ùvTnjiç fc^^/- ( mi/m i^ivpviuoLn , ces nouvelles 
invejàtions). Cette leçon est parfaite, et est la conclusion tirs- 
juste de la proposition delMutarque, qui veut prouver qu'il s'est 
introduit quantité de nouveautés dans la musique-, et une preuve 
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XLIV. Et Lasus Hermionlen ayant amené les 
rythmes aux dithyrambes , et suivy la multiplicité 
de voix des auboys , en usant de plusieurs sons dis- 
persez çàet là , introduisit une grande mutation en 
la musique , qui n'estoit pas auparavant. Semblable- 
ment Melanîppides qui vint après, ne se contint 
pas en la façon de musique qui estoit en usage, ny 
Philoxenus aussi, ny Timotheus mesme : car n'ayant 
la lyre que sept chordes jusques à Terpander An- 
tisseien , il la jetta en plus de sons. Et mesme la 
façon de sonner du auboys , de simple qu'elle estoit 
au paravant a esté chantée en façon bien plus di- 
versifiée : car anciennement jusques à ce Melanip- 
pides poète de dithyrambes , les joueurs de auboys 
prenoient leurs salaires des mains des poètes , et 
estoient les poètes les principaulx acteurs de la mu- 
sique , et les joueurs de auboys n'estoient que leurs 
ministres soubs eulx , mais depuis ceste coustume 
là fut corrompue : à l'occasion dequoy Pherecrates 
poète comique introduit la musique en habit de 
femme, ayant tout le corps deschiré de coups de 
verges , et la justice qui luy demande la cause pour- 
quoy et comment elle a ainsi esté fouettée, et la 
poésie ^ luy respond ainsi , 

de cette assertion, ajoute-t-il , c'est que Ton voit maniFesteinciit 
qu'il n'y a nuls vestiges de ces nouveautés dans ies airs ou les 
nomes plus anciens que les auteure de ces innovations. M Méziriac 
ne s'est point apperçu de cette dirtoren te leçon, indiquée par la 
version dWmyot. A7. Burettt. 

' rLiii[ s a lu comme Aniyot et Xilander: rinterprete Icalien 
Valgulio , a lu, la musique : or il Faut lire avec ce derjiier : vcfj^ tmV 



D E L A M U s I Q U E. i2y 

Je le diray ^ car à le raconter 

J'auray plaisir , et toy à Tescou ter. 

L'un des premiers qui m^ont fait cest excès 

Si pitteux^ est un Melanippides , 

Qui avec douze escorgées battue 

M'a fait si lasche, et si molle rendue ^ : 

Mais il es toit encore supportable 

Au pris du mal qui maintenant m'^accable , 

Car un certain Cinesias d' Attique , 

Maudît des dieux avecques sa prattique , 

De tourdions rompus hors d'harmonie 

A achevé de rudoyer ma vie. 

Son dithyrambe à gauche semble droite 

Comme un bouclier, à Tun et à Tautre endroit. 

Encore m'a celuy là moins traittée. 

Cruellement , et non pas tant guastée 

Comme Phrynis, lequel en me Jettant 

Son tourbillon , et me pirouettant , 

Tournant , virant , trouva douze harmonies 

Selon sa mode en cinq chordes ^ garnies. 

Mais toutefois celuy là s'il failloit 

En un costé, d'autre il le rhabilloit, 

jLDfoJKviv xiyfvcrtLv: parce qu'il ne s'agit pas ici de la musique en 
générai , qui se désigne souvent par le mot ttd/m^k , qui en est 
une partie considérable , mais il s'agit uniquement de la musique 
harmonique , fÀ^aïKviv. 

' Méziriac corrige très- bien ces deux vers mal rendus par 
Amyot : voici ceux de Méziriac. 

Qui m'a premier sur douze nerfs tendue . 
Et m'a si lâche et si molle rendue. 



2 Corrigez et lisez: sept cordes; fcV {^1à, au lieu de îy 
mvTï , d'apr<^s la savante conjecture de M. Buiitte. 
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Timotheus après ( ma bonne dame ) 

M'a déchirée à oultrance plus qu''ame, 

J'entens celuy qui natif de la ville 

De Milet m^a fait des maulx railP et mille, 

Et a passé à me grever tous ceulx 

Qui m'ont esté jamais plus oultrageux , 

En amenant sa fade fourmilliere 

De ses fredons mal plaisante manière : 

Si par chemin seule il me rencontroit 

De mes habits il me desaccoustroit, 

En me liant avecques douze chordes. 

XLV. Et Aristophanes le poète comîqne fait 
aussi mention de Philoxenus, et dit qu'il avoit in- 
troduit les chansons aux danses rondes, et fait ainsi 
parler la musique , 

Avec ses chants hyperboleiens , 

Nigl ariens et hexarmoniens , 

Comme il les nomme, il m'a toute remplie 

De fainte voîx , laschée , amollie , 

Comme une rave 

Les autres comiques semblablement ont aussi bla- 
sonné les modernes qui ont ainsi deschiqueté en 
passages diminuez^ et decouppé en petits morceaux 
la musique. 

XLVI. Mats qu'elle ait pouvoir etefficace grande, 
soit à dresser, soit à tordre et dépraver les mœurs 
et les institutions , Aristoxenus Ta bien monstré ^ : 

I pcl(poLVCÇ , un chou ; c'est ainsi que les Athéniens nommoienC 
celte espèce de légume. 

^ Amyot , observe M. Burette , a fort mal rendu le sens de 
ce passage, sui lequel cependant il a échappé à la sévère critique 
de Méziriac. Voyez lu traduction de M. Burette. 

ca 



D E L A M U s î Q U E. 12g 
Car il dit , que de son temps Telesias Thebain avoit 
esté de sa jeunesse instruit et nourry en la meil- 
leure sorte de musique , et y avoit appris dès plus 
estimez cantiques et motets, comme entre autres 
de ceulx de Pindarus , de Dionysius le Thebain ^ 
et de ceulx de Lamprus , de Pratinas, et des autres 
poètes lyriques, qui ont esté excellents pour bien 
toucher la lyre : et avoit aussi appris à fort bien 
jouer du auboys , et suffisamment exercitéen toutes 
autres parties de la science. Quand il eut depuis 
passé la fleur de son aage , il fut tellement surpris 
let deceu de ceste théâtrale musique ainsi diversifiée, 
qu'il mesprisa le beau et bon style des anciennes 
musiques et poésies , auquel il avoit esté nourry , 
pour apprendre celles de Timotheus et de Philoxe-* 
tius , et encore entre les autres celles où il y avoit 
pins grande diversité et plus de nouveauté : et que 
s'estant mis à composer les chansons selon les dif- 
rents styles à la mode de Pindarus , et à celle de 
Philoxenus , il ne peult jamais rencontrer à la mode 
de Philoxenus , et que la cause en fut bonne nour^ 
riture et droicte instruction qu'il avait eu de son 
enfance. 

XL VIL S'il y a doncques homme qui veuille 
bien et avec droit jugement user de la musique , 
qu'il imite l'ancienne manière , mais cependant 
qu'il la remplisse encore des autres sciences, et 
qu'il apprenne la philosophie pour le conduire 
comme par la main : car c'est elle qui peut jnger 
quelle sorte de carmes est convenable à la musique^ 
et quelle luy est utile. Par ce qu'il y a trois genre* 

iQme XXI L I 
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principaux ; esquels nniver sellement est divisée 
tonte la musique, le diatonique , chromatique et 
l'harmonique il, fault qu'il sçache la poésie , la- 
quelle use de ces genres là , et qu'il ait quant et 
quant attaint la suffisance de sçavoir exprimer et 
coucher par escrit ses inventions poétiques ^. 

XLVIII. Premièrement doncques il fault penser 
que toute la scirnce de musique est une accous- 
îumance , sans sçavoir encore à quelle fiïi il liault 
apprendrtî chasque chose que Ion monstre à celuy 
qui apprend , après cela il fault aussi penser qu à 
cest apprentissage et institution là on n'adjouste 
pas promptement Tenumeration des modes et nia- 
niert^s de la musique , ains la pluspart apprennent 
sans discrétion témérairement , ce qui semble bon, 
et qui plaist à celuy qui apprend , ou à celuy qui 
enseigne , comme les Lacedaemoniens par le passé, 
les Mantiniens , et les Palleniens choisissoient une 
des modes entre autres, ou bien peu en nombre, 
lesquels ils estimoient estre propres et convenable» 
à la reformation et correction des mœurs, et n'u- 
soient que de ceste musique là. 

XLIX. Ce qui pourra clairement apparoir si Ion 
enquiertet considère ce que chasque science prend 
pour son subject à traitter : car il est certain que 
le genre ^ harmonique est celuy qui concerne et 
qui donne connoissance des intervalles , des com- 

' Amyot a saiitw une phrase entière qui termine ce chapitre 
dans le grec. Restiruez-Ia J'djiri s M Burette. 

' Cest une faute d'Amyot, lisez avec Mûziiiac: la science har— 
monique ett celle c^ui , etc. 



D E L A M U s I Q U E. î3t 

posez , des sons , des tons , et des mutations de ce 
qu'Us appellent hermosmenon , c'est à dire , bien- 
séant et convenable , et ne luy est pas possible 
de passer plus avant ' : tellement qu'il ne faulr pas 
requérir d'elle , qu'elle donne la cognoissance , et 
qu'elle puisse discerner , si le poète a bien pris 
proprement et accomodeement pour exemple en 
musique , la mode hypodoriene en son entrée , ou 
la mixolydiene et la dorieneàson yssue, ou bien 
la phrygiene , ou l'hypophrygiene au milieu , car 
cela n'appartient point à la matière du genre ^ har- 
monique , et a besoing de beaucoup d'autres choses: 
car s'il ne cognoit bien la force de la propriété , 
ny le genre chromatique , ny l'harmonique, il ne 
viendra jamais à avoir la puissance parfiaitte de la 
propriété , selon laquelle les mœurs du poème se 
monbtrent ^ : car cela est l'office et le chef-d'œuvre 
de l'ouvrier : car il est manifeste que autre est 
la voix du composé, et autre celle du chant qui 
est dressé en ce composé là , de laquelle traitter 
et enseigner n'appartient pas à la faculté du genre 
harmonique 4 autant en fiault il aussi dire touchant 

* Amyot et Xilander n'ont rien compris à ce passage. Il faut 
les corriijer d'après M. Burette. Philips a très-bien rendu cet en- 
droit, 

' Amyot confond le genre harmonique avec la science har- 
moni([ue , rjui est la musi([ue même : aussi Philips traduit-il par le 
mot, musick, 

3 Amyot, suivant la remarque de M('.ziriac , n'a point entendu 
ce passage î corrigez d*aprcs M. Burette. 

* Amyot ne saisit nullement ici le sens de soji auteur : sa tra- 
duaion ne «'entend pas. 

I a 
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le rythme : car nul rythme ne viendra avec ïar 
cognoissance et puissance de la parfaitte propriété 
en soy. 

L. Car ce que nous appelions propre , c'est tous- 
jours eu esgard et le référant aux moeurs , dequoy 
nous disons que la cause est en la composition 
ou mixtion , ou en tous les deux ensemble , comme 
ce qu'Olympus a mis le ^genre harmonique en la 
mode phrygiene, mesié avec le paeon epibate : car 
ce commancement là a engendré ce que nous 
appelions les mœurs en la loy et cantique de Mi- 
nerve : car estant la mélodie et le rythme artifi- 
ciellement adjoustée , et estant transmué le rythme 
seulement , et mi^ un trochée au lieu d'un paîon , 
de là fut composé le genre harmonique d'Olym- 
pus. Et neantmoins demourant le genre enarmo- 
nique et la mode phrygiene , et oultre cela encore 
tout le composé , les mœurs ont receu une grande 
altération ; car l'harmonie qui est en ceste loy de 
Minerve est bien différente en mœurs du commun 
usage. 

Ll. Si doncques à celuy qui seroit expert en la 
musique estoit encore joint le jugement et la fa- 
culté de juger , il est certain que celuy là seroit 
un parfait ouvrier et maistre passé en la musique : 
car ct'luy qui sçait la mode doriene sans sçavoir 
juger et discerner la propriété , il ne sçaura ce qu'il 
fera , iiy ne conservera pas les mœurs , attendu 
que Ion doubte mesme des modulations dorienes, 
à sçavoir si elles appartienent à la matière harmo- 
nique ou non ; comme quelques uns des Doriens 
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le pensent. Pareille raison y a il de toute la science 
rythmique , car celuy qui sçait le paeôn ne sçaura 
pas incontinent la propriété de son usage , par ce 
<jue Ion doiibte mesme des façons de rythmes pa?o- 
niques , à scavoir si la matière rythmique en peult 
donner le jugement et la cognoissance : ou si, 
comme quelques uns disent, elle ne s'estend paâ 
jusques à là : il fault doncques qu'il y ait pour le 
moins deux cognoissances en celuy qui veult faire 
discrétion et jnger entre le propre et Testrange : 
premièrement celle des moeurs pour lesquelles toute 
la composition estfaitte, et puis des parties dont 
la composition est constituée. Cela doncques suf- 
fise , pour monstrer que ny l'harmonique , ny la 
rythmique , ny aucune de celles facultez de la mu- 
sique , que Ion nomme particulières ^ n'est suffi- 
sante de soy mpsme seule pour juger des mœurs 
et des autres qualitez. 

LU. Comme ainsi soit doncques que le hermos- 
menon , comme qui diroit le bien séant, se divise 
en trois genres égaux , les grandeurs des composez, 
les puissances des sons , et les puissances aussi des 
tetrachordes , les anciens n'ont traitxé que d'ua 
seul ' : car ceulx qui ont esté devant nous , n'ont 
considéré et escritny du chrome, ny du diatone, 
ains seulement de l'enarmonien , et de celuy là en- 
core en une seule grandeur de composç , qui s'ap- 

' Cette traduction n'est pas exacte , et prouve qu'Amyoi nV- 
toit pas très-versé dans la musique des anciens. Philips est ron- 
Some dans sa version à celle de M. Burette , qu il faut consulter, 
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-pelle diapason ^ Toctave : et du chrome, ils en '^s- 
toient en difFert nt, et presque tons s'accordoient 
à dire, qu'il n'y avoit que celle harmonie seule. 

LUI. Parquoy jamais n'entendra ce qui appar- 
tient à la matière harmonique celuy qui aura pénétré 
jusques à celle cognoissance, ains appert qu'il fault 
.qu'il suive et les particulières sciences , et le corps 
aussi total de la musique , et encore les mixtions et 
compositions des parties : car celuy qui n'est que har- 
monique et confiné en un certain genre seuL ment. 
A parler doncques en gênerai universellement, il 
fault que et le sentiment extérieur, et l'entendement 
intérieur, aillent et se rencontrent ensemble au juge- 
ment des parties de la musique , et non pas que l'un 
prévienne et aille devant , comme font les senti- 
ments qui sont trop vistes et précipitez , ny aussi 
demeure derrière, comme font les tardifs et dif- 
ficiles à émouvoir : mais il advient aucunefois en 
quelques sentiments l'un et l'autre ensemble, qu'ils 
se hastent et demeurent à cause d'une naturelle iné- 
galité qu'ils ont. Il fault doncques oster au senti' 
ment et retrencher ce qu'il y aura de trop , à fin 
qu'ils marchent ensemble. 

LIV. Car il est nécessaire qu'il y ait tousjours 
trois choses , pour le moins , qui se rencontrent en- 
semble en Touye, le son , le temps , et la syllabe, 
ou la lettre: et adviendra que du chemin selon le 
son, secognoistra le hermosmenon, le bien pro- 
portionné : du chemin selon le temps, le rythme, 
et du chemin selon la lettre ou la syllabe , ce qui 
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^''appelle les mœurs ' : et quand ils marchent en- 
semble, il est force qu'il se face rencontre du sen- 
timent , aussi est il manifeste que le sentiment ne 
pouvant séparer et discerner chascune de ces trois 
choses , et les suivre et accompagner particulière- 
ment , il est impossible qu'il puisse cognoistre ne 
juger ce qu'il y a de bien ou de mal en chascune 
particuliarité ^. 

LV. Premièrement doncques il fault cognoistre 
de la continuation , car il est nécessaire qu'il y ait 
en la puissance et faculté de juger une continua- 
tion , par ce que le bien et le mal ne sont pas deter- 
mineement en tels sons , ou en tels temps , ou en 
telles lettres , mais en la suitte et continuation d'i- 
celles 5 d'autant que c'est une mixtion de parties qui 
ne peuvent estre conjoinctes en usage ^ : et quant 
â la suitte, cela suffise. 

LVI. Apres cela il fault considérer que les hom- 
mes sçavants maistres en la musique ne sont pas en- 
core suffisans pour en juger ; car il est impossible 
d'estre parfaict musicien , et parfaict juge des par- 
ties qui semblent estre de la totale musique^ comme 
de la science des instruments , et du chant , et de 
Vexercitation des sentiments, je dis de celle qui 
tend a l'intelligence de sçavoir cognoistre l'hermos- 
menon , le bien proportionné , et du rythme , et 
ôultre cela de la matière rythmique et harmonique, 

' Le sens que présente cette traduction , n'est pas fort clair. 
Philips a traduit plus exactement, et M. Burette y est conforme. 
' Ce n'est pas là le sens; voyez la version de M. Burette. 
3 Voyez l'observation sur le chapitre LV. 
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et de la spéculation touchant le battement et la 

diction, et s'il y en a encore quelques autres. 

LVII. Et pour quelle cause il est impossible 
d'estrebon juge et apte à juger d'icelles par elles 
mesmes : il nous fault tascher à l'entendre première^ 
ment , parce que des choses qui nous sont proposées 
à juger , les unes sont parfaittes, les autres impar- 
faittes : parfaittes comme chasque œuvre poétique 
qui est ou chantée ou jouée avec les auboys, ou 
sonnée sur la cithre, et puis l'interprétation 'que 
Ion appelle dtsdits poëtms ^ comme le jeu des flustes 
ou le chant, et autres semblables imparfaittes , 
celles qui tendent à celles là , et qui sont pour celles 
là y comme sont les parties de celle que Ion appelle 
interprétation. Secondement de la poésie ; car elle 
en est aussi, parce aussi bien ponrroit on juger ea 
oyant le joueur, si les auboys sont d'accord ou non, 
et si le langage en est clair, ou au contraire : et 
chascune d'icelles choses est partie de l'interpréta- 
tion des auboys, non pas la fin, ains qui se fait 
pour la fin ; car les mœurs de l'interprétation se 
jugeront de là, et des causes semblables , si elles au- 
ront esté bien accommodées, propres au poëme 
composé , que l'agent aura pris à iraitter, expri- 
mer et interpréter : pareille raison y a il aussi des 
passions qui seront signifiées dedans lesdits poèmes 
par la poésie, 

LVIII. Les anciens doncques, comme ceulx qui 
principalement faisoieni compte des mœurs, pre- 
feroient et estimoient davantage la façon de 
musique grave, non curieuse ny affettée, Car on 
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dit que les Argiens mesmes ordonnèrent punitioa 
certaine alencontre de ceulx qui offenseroient con- 
tre la musique, et condemnerent en une bonne 
amende celuy qui le premier usa ^ de sept chordes, 
et qui se mesla d'user de la mode mixolydiene.' 
Mais Pythagoras , ce grand et vénérable person- 
nage reprouvoit le jugement de la musique qui se 
fait par le jugement de l'ouye ^ ; car il disoit que la 
vertu d'icelle estoit une intelligence bien subtile et 
bien déliée, et pourtant ne la jugeoit il point par 
Touye , ains par l'harmonie proportionale , et es* 
timoit que c' estoit assez d'arrester la cognois- 
sance de la musique jusques au composé du dia- ' 
pason, 

LIX. Là où les musiciens d'aujoud'huy rejettent 
et desestiment totalement le genre qui est le plus 
beau , et dont les anciens pour sa gravité, faisoient 
plus de compte ^ , et sont si lasches et si paresseux 
qu'ils disent que la dlese harmonique , ne donne 
apparence quelconque des diversitez de voix qui 
tombent soubs le sentiment de l'ouye, et la ban- 
nissent de tout polnct de la modulation du chant , 
disant que ceulx qui en ont escrit , ou qui en ont 

' Grec: usa chez eux, de sept chordes.... 
W M. Tabbé Koussier, connu par son goût pour TexeeUent* 
musique , et par ses recherches sur celle des anciens , traite 
^oumer-mmicien ^ celui dont les ouvrages ne peuvent ^cre ju- 
gés sur des principes, qui n'a pour opérer que son oreille, son 
expérience bornée , l'instinct et des réminiscences. 

3 II y a ici une partie de la phrase d'omise par Amyot. Resti* 
tVie^Ia , d'après M, Burette* 
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antrefbîs usé , estoient des resveurs : et pour prou- 
ver que leur dire soit véritable , ils pensent appor- 
ter une bien forte demon^^rration , que la grosserie 
hébétée de leur sentinient , comme si tout ce qui 
fuit leur sentiment, et qu'ils ne sentent points de- 
voit incontinent estre hors de la nature et de toute 
subsistance, et du tout inutile. Et puis ils maintie- 
nent qu'elle ne se penlt prendre en consonance de 
voix , comme font le ton et le demy ton , et autres 
semblables intervalles. 

LX, Et cependant ils ne se donnent pas garde 
que par ignorance ils pourroient doncques au^si 
chasser la tierce magnitude, la quinte et la sep- 
tième , dont Tune est de trois , l'autre de cinq , 
l'autre de sept dièses : et généralement ils rejette- 
roient , et reprouveroient tous les intervalles qui 
sont non pairs , comme inutiles , pource que nul 
d'iceulx ne se peult prendre en accord ny conso- 
nance : car ce sont ceulx que la plus petite dièse 
mesure en nombre non pair : à quoy il ensuit 
nécessairement que nul compartiment et parti- 
tion de tetrachorde n'est utile , sinon celle seule , 
là où Ion use de tous intervalles pairs, et celle 
là est celle du syntone , diatone, et tonien 
chrome, 

LXI. Ce que dire ou penser seroit à faire à getia 
qui^contrediroient non seulement à ce qui apparoist 
manifestement , mais au;»si qui se repugneroient à 
eulx mesmes : car eulx usent plus qtie nuls autres 
de telles partitions de tetrachordes , là où tous I s 
intervalles sont ou non pairs , ou ont proportions 
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de non pairs : car ils feignent et amollissent tous 
leslichanos, et les paraaetes, et laschent aussi un 
peu les sons et notes mesmes qui sont stables et 
fi rmes par je ne sçay quel intervalle , où il n'y a 
point de raison , relaschans aussi les tierces et les 
paranetes , estimants que cest usage de composez 
soit le plus louable , là où la plus part des inter- 
valles sont sans raison ny proportion , estants relas- 
chez non seulement les sons qui naturellement se 
peuvent remuer, mais aussi ceulx qui sont immo- 
biles , comme il est tout manifeste à ceulx qui ont 
le sentiment assez exercitépour sentir et juger telle 
chose, 

LXIL Or que la musique soit bien séante et con- 
venable à un grand et vaillant homme , le gentil 
Homère nous Ta bien donné à cognoistre : car pour 
nous monstrer comment elle est utile à plusieurs 
choses , il fait qu'Achilles cuit et digère sa cholere 
contre Agamemnon par la musique , qu'il avoit ap- 
prise de son très sage gouverneur Chiron: 

Ils Tont trouvé, comme il se soulassoit 
Avec sa lyre, où son temps il passoit, 
Fort douce, belle et proprement ouvrée; 
Manche d'argent, qu'il avoit recouvrée 
Pour son butin au sac d'Eétion, 
Ville par luy mise à destruction. 
Il en donnoit à son coeur alaigresse , 
Chantant dessus la gloire et la prouesse 
Des demy-dieux , et vaillants chevaliers 

* Iliad.IX, 1 86. Nous n'avons pas besoin de rétrograder dans 
rricjuitc pour trouver le nom d'un hûros non moins cclèbr3 
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Note de là, et appreas, ce dit Homère , comment 
il fanlt user de la musique : car il chantoit dessus 
les glorieux faicts des vaillans hommes , et les gestes 
des demy dieux : cela estoit convenable a Achilles, 
fils du très juste Peleus. Et davantage Homère en- 
seigne aussi le temps propre et convenable , ayant 
trouvé une occupât on et exercice bien séant à 
homm*^ de guerre et d'exécution , il ne participoit 
neantmoins alors po nt aux hazards et périls de la 
guerre , pour le courroux qu'il avoit conçeu 
alencontre du roy Agamemnon : si pensa Homère 
qu'il estoit convenable que ce grand et héroïque 
personnage Achilles aguisast son courage par ces 
très belles chansons, à fin que son cœur fust tout 
prest pour la saillie et escarmouch^e qu'il devoit 
faire bien tost après , ce qu'il faisoit en remémorant 
les hauts faicts d'armes qui avoient esté faicts par 
le passé. Telle estoit l'anciene musique, et à telles 
choses utile , car nous sçavons que Hercules et 
Achillps , et plusieurs autres tels grands et vaillants 
personnages ont usé de la musique, laquelle Achilles 
avoit appr ise du bon et sage Chiron avec la justice 
et la médecine. 

LXIII, En somme , l'homme de bon jugement 
estimera , que ce n'est point la faulte des sciences , 
s'il y en a qui en usent mal ^ Parquoy si quelqu'un 

par sa lyre que par son épée. L'Achille de nos jours scavoit char- 
mer ses loisirs , se faire craindre de ses voisins, doubler sa popu- 
lation , et porter ses économies au quadruple de ses revenus. 

* Amyot a omis le second membre de cette phrase, qu'il Faut 
r^tâblir d'après la version de M. Baietie, 
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dès sa fennesse aura esté bien appris et institué en 
la musif}»ie , il approuvera et recevra ce qui y est 
de loiiai>leet honneste^, blasniera et rejettera aussi 
ùe q'i'îl y aura de contraire : et non seulement en 
la musique , mais aussi en toutes autres choses, et 
se retirera de tonte Indigne et deshonneste action , 
re'^evaiit de la musique le plus grand et le plus doux 
contentement qui scauroit estre , et pourra estre 
cause d'un très-grand bien , tant à luy qu'à tout son 
païs, n'usant ny de laict ny de parole aucune qui ne 
«oit bien séante et convenable, gardant par tout et 
en toutes choses, ce qui est bien séant à une hon- 
neste personne. 

LXIV. Et que les villes et citez les mieulx po- 
licées et règles par meilleures loix , ayent tousjours 
eu so'Ug de 'a généreuse et bonne musique , on en 
pourroit alléguer plusieurs tesmoîgnages , mesme-* 
ment celuy de Terpander , qui jadi-» appaisa la 
grande sédition qui fut en Laced^emone , et Thaïes 
Je C«ndiot que Ion dit estre par le commandement 
de l'oracle d'Apollo allé en Lacedaemone, là où il 
garentit les Lacedaemoniens , et les délivra de la 
pestilence qui les travailloit grandement , et ce par 
le moyen de la musique, ainsi que Tescrit Pratinas : 
et Homère mesme dit , que les Grecs appaisoient 
la pestilence , qui les oppressoit , par la musique , 
disant ainsi, 

Les fils des Grecs le courroux appaisoient 
Du clair Phœbus, par ce qu^ils ne Faisoieht 
Que tous les jours ses louanges chanter, 
Et de beauté suprême le vanter» 
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Pasan qui l'arc à faute point n'enteze 
Son cœur oyant luy en tressailloit d'aise. 

LXV. J'Allègue ces vers là , nostre bon maîstrei 
pour le couronnement, et la fin de nostre dlscourg 
delà musique, attendu que toy le premier nom 
a donné à entendre la force et puissance d'icelle 
par ces mesmes vers : car à la vérité le premier et 
le plus louable effect d'icelle est la recognoissance 
et action de grâces envers les dieux. Et le second 
après est une purifiée température, et bien com- 
posée et accordée constitution de lame. Ces paroles 
dittes , Soterichus y adjousta : «Voilà, mon bon 
a maistre, les discours de la musique qui se peu- 
ce vent tenir après la table ^ m. 

LXVI. Si fut Soterichus prisé et estimé de ce 
qu'il avoit discouru : car il monstra bien et à la 
véhémence de sa voix et à son visage, qu'il avoit 
affection grande et bien estudié en la musique : et 
mon maistre après les autres dit , Je loue encore 
outre le demourant cela en vous deux , que Tun 
et Tautre a bien sçeu garder et tenir son reng , car 
Lysias nous a festoyez de ce qui est propre et con- 
venable à un joueur de cithre , qui n'a rien plus 
que le jeu de la main : et Soterichus nous a ensei- 
gné ce qui concerne Tutillté qui en procède , et 
la spéculation, l'usage, et la lorce et puissance, 
dont il nous a opulentement et plantureusement 
traitiez. 

• Amyot a lu é^iKv\iKu\fç Koy>vç^ et cette leçon est prjfôrabit 
à ce le des éditions. 
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LXVII. Et croy que tous deux m'ont , de pro- 
pos délibéré , laissé la commission d'attirer la mu- 
sique aux bancquets et festins , car je ne les venlx 
point condemner de timidité, comme s'ils avoient 
eu honte de ce faire. Mais s'il y a endroit delà vie 
des hommes où elle soit utile et plaisante , c'est 
principalement aux festins , comme dit le bon Ho- 
mère , 

Le chanter est et danser délectable, 
Proprement deu à la fin de la table. 

Si ne fault il pas penser qu'il l'ait estimé utile seu- 
lement, pour resjouir et délecter la compagnie, 
car il y a bien une plus liaulte et plus profonde in- 
telligence qui est cachée dessoubs ces vers là parce 
qu'il a amené la musique au temps propre et op- 
portun pour faire grand profit et grand secours 
aux hommes , j'entends aux bancquets et assemblée» 
des anciens , là où il estoit expédient de l'intro- 
duire pour divertir et tempérer la force dn vin , 
ainsi comme quelque part dit nosîre Aristoxenus , 
parce que le vin fait chancelier et bransler l'ameet 
le corps de ceulx qui en usent immodereement , et 
la musique par l'ordre , l'accord et la mesure qui 
est en elle, les addoulcit et les ramené en une tem- 
pérature toute contraire. Parquoy Homère dit , que 
les anciens ont usé opportunément de ce moyen là , 
«t du secours pour les addoulcir et rasseoir. 

LXVIII. Mais ce qui est le principal , mes com- 
pagnons, et qui rend la musique plus vénérable , a 
esté par vous omis : car Pythagoras , Archyta^» , 
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Platon , et tous les autres anciens sages tienent ^ 
que le mouvement des cieux , et la révolution des 
astres ne se fait point sans musique , parce qu'ils 
disent que Dieu a fabriqué toutes choses par ac- 
cord et harmonie : mais il seroit maintenant im- 
portun de plus allonger ce propos là , et est chose 
très-saincte et très - musicale , que de sçavoir à 
toute chose donner le moyen et la mesure qu'il 
est requis. 

LXIX. Cela dit , il commancea à entonner un 
hymne , et après avoir offert et respandu du vin à 
Saturne et à ses enfants , et à tous les dieux , mes- 
mement aux muses ^ il donna congé à toute la com- 
pagnie. 
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SUR LA TRADUCTION SUIVANTE. 

\^oici la manière dont M. Burette rend 
compte ^de son travail sur ce dialogue de 
Plutarque. ce II s'agit, dit ce savant Acadé- 
micien ^ de faire connoître plus particuliè- 
rement les Musiciens Grecs allégués en fort 
grand nombre par Plutarque; sans oublier 
d'expliquer aussi plusieurs point d'antiquité, 
liés au principal sujet de ce dialogue ; et ce 
doit être la matière d'autant de remarques 
historiques. De plus, il est essentiel de'feur- 
riger ou de rétablir dans le texte de l'AiAeur 
plusieurs passages altérés, tronqués ou tota- 
lement corrompus, et par-là très-capables 
d'y répandre l'obscurité j ce qui demande à 
être appuyé de plusieurs notes critiques. Il 
s'agit enfin d'éclaircir, et de faire bien en- 
tendre à un lecteur déjà suffisamment in- 
formé de la musique moderne , ce qu'elle a 
de commun avec l'ancienne , dont le système 
étoit fort différent à pluipieurs égards , et dont 
Tonw XX JI. K 
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les termes sont aujourd'hui presqu'entiére- 
ment ignorés de la plus part de nos musi- 
% ciens ; ce qui ne peut s'exécuter que par des 
remarques dogmatiques. * 

J'ai tâché de remplir le premier article de 
ce projet par des recherches exactes et cu- 
rieuses , non-seulement sur les antiquités de 
la musique en général, mais plus spéciale- 
ment encore sur les vies et les ouvrages de 
plus de soixante et dix Poëtes-Musiciens , 
dont Plutarque fait ici mention. 

A Tégard de la seconde tâche que je me 
suis imposée, et qui roule sur les corrections 
du texte de mon auteur ; outre celles dont je 
suis redevable à mes propres conjectures , à 
la sagacité de Méziriac ou de quelques au- 
tres, et aux diverses leçons recueillies dans 
les éditions de Francfort et de Paris , et ti- 
rées des M«s. d'Aide, de Bongar, de Petau, 
de Turnèbe et de Vulcob; j'ai conféré moi- 
, même ce texte sur trois Mss, grecs de la Bi- 
bliothèque du Roi, qui sont les seuls de cette 
bibliothèque, où se trouve ce dialogue, et 
dont le plus ancien en parchemin^ cotté 1860^ 
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est du XIIP siècle; et les deux autres , en pa- 
pier, cotté 2179 et 2717, sont du XVI« siè- 
cle. 

Quant aux remarques dogmatiques, qui 
forment le IIP article de mon plan, elles 
pourroiènt, étant réunies et rangées dans 
Tordre le plus méthodique et le plus naturel, 
composer une théorie de l'ancienne musi- 
que :>:>. 

Telle est l'étendue du plan que s'étoit pro- 
posé M. Burette, et qu'il a exécuté à la sa- 
tisfaction de tous les savans. On s'est fait un 
devoir d'enrichir cette édition d'un travail 
aussi précieux : c'est toujours M. Burette 
qui parle dans les notes et dans les observa- 
tions, soit qu'on les présente par extrait, par 
analyse ou dans leur entier : on s'est permis 
seulement quelques changemens peu con- 
sidérables, et dont on a soin de prévenir, 
en indiquant les motifs et les autorités, et 
on a élagué tout ce qui n'est point essentiel 
au développement- de ce dialogue, afin de 
se circonscrire exactement dans les bornes 
de cette édition. La traduction d'Amyot est 
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défectueuse à beaucoup d'égards , et en exi- 
geoit absolument une autre ^ c'est ce qui sl 
déterminé à joindre la traduction de M. Bu- 
rette à celle du premier traducteur de Plu- 
tarque» 



DIALOGUE 



DE PLUTARQUE 

SUR LA MUSIQUE. 

Traduit en Françeis , avec des Notes et des Observa- 
tions , par M. Burette. 



INTERLOCUTEURS DU DIALOGUE. 

ONESICRATE , SOTÉRIQUE , LYSIAS. 

LiA femme de Phocion surnommé Vhomme de 
bien , disoit que sa plus riche parure étoit son mari 
toujours général d'armée Pour moi Je regarde 
comme Tornement le plus précieux , non-seulement 
de ma personne , mais de tous ceux qui m'.ippar»» 
tiennent, la sérieuse attention de mon précepteur 

* Plutarque dît la même chose dans la vie de Phocion , (cha- 
pitre XXVIII, Tome VI, p. 284 ). Phocion en effet fut élu 
quarante-cinq fois capitaine général. Il commandoic encore les 
Athéniens à l'âge de 80 ans. Dans les deux passages l'auteur em- 
ploie à peu-près la même expression: dans la vie, iJ dit... 
9T^Tyiy2v ' A^s^yctloùV \ et ici, 7a <^ùû)Liùôm a^j^ûmy^ia'n. 
Ce second passage a besoin du premier pour être bien entendu. 
CTpajyiyiov , est un commaiidant , un général d'armée : 
âT^'myvijjux.'WL , la charge , les fonctions de commandant , de 
général; les généralats. Au reste cette ressemblance d'expression 
peut fournir une nouvelle preuve , que Plutarque est véritable- 
ment auteur de ce dialogue. 

. K 3 
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Onésicrate à cultiver les lettres. Ea effet, sî d\m 
côté, nous savons que les exploits les plus éclatans 
des grands capitaines sont capables de sauver des 
périls les plus pressans , quelques troupes , quelque 
ville , quelque nation , et cela sans rendre meilleurs 
ces soldats , ces citoyens, ces compatriotes : nous 
trouvons de Tautre , que l'érudition , qui fait l'es- 
sentiel du bonheur , et qui est la source de la pru- 
dence , devient par-là d'une utilité qui ne se borne 
pas au bien particulier d'une famille , d'une ville 
ou d'un état, mais qui s'étend à tout le genre hu- 
main. Ainsi donc, plus la science , par l'avantage 
qu'on en recueille , l'emporte sur les takns mili- 
taires , plus elle mérite qu'on ait soin d'en renou- 
veller le souvenir. 

II. Le second jour des saturnales , Onésicrate ^ 
donna un festin , où il invita quelques amis très- 
versés dans la musique. C'étoient Lysias , l'un de 
ceulx qui recevoient pension de lui 2, et Sotérique 

' I] est parlé , dans les Propos de table , d'un Onésicrate , 
médecin , ( Liv. V , quesr. V , Tome XVlII, p. 236 ). H se- 
rait assez vraisemblable que ce fût chez ce médecin que se don- 
na le repas dont il sa^h ici, et où l'un des interlocuteurs est 
un nommé Soicrif/ne, d'Alexandrie , qui paroît ici sur la scène 
d'autant pins à propos , que iMutarque arrivoit nouvellement de 
cette capitale d'Egypte. 

^ avvia^iÇ i se prend ici pour une pension, une gratifica- 
tion, que les Grec s d'un rang distingué faisoicnt à leurs clients, 
à leurs créatures, à ceux dont ils se déclaroient protecteurs, à 
ceux dont ils recevoient des services. Cela répondoit , en quel- 
que sorte, à ce qui éloit connu chez les Romains sous le nom 
de Sportida* 
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d'Alexandrie. Après les cérémonies religieuses pra- 
tiquées en pareille occasion, Onésicrate s'adressant 
aux convives : ce n'est point au milieu d'un repas 
c[u'on doit , leur dit-il , rechercher quelle est la 
cause de la voix humaine ^. Cette question, pour 
être discutée, demande une sorte de loisir , où rè- 
gne plus de sobriété. Mais puisque les meilleurs 
grammairiens définissent la voix , un air que la per- 
cussion rend sensible à Touïe, et qu'examinant hier 
en quoi consiste la grammaire, nous trouvâmes que 
c'est un art , qui enseigne à e\"primer par des traits 
ou des lignes les divers sons de la voix , et qui les 
met en réserve pour la mémoire; voyons quelle est, 
après la grammaire, la seconde science à laquelle il 
convient le mieux de traiter de la voix. 

III. J'estime, pour moi ^ que c'est la musique. 
Car c'est un acte de piété, et l'un des principaux 
devoirs des hommes , de chanter les louanges des 
dieux , qui par ime grâce particulière, leur ont ac- 
cordé à eux seuls l'usage d'une voix articulée; et 
c'est aussi ce qu'Homère a bien fait connoitre par 
ces vers , où il dit , « que les Grecs joasserent la 
« journée à se rendre Apollon propice, en lui chan- 
ce tant une belle hymne, où ils celébroient sa puis- 
€< sance, et que ce dieu les écoutoit avec plaisir ^ w. 

■ Voyez les Essais de Physique de Claude Perrault, Tome 
II, pag. 141 etsuiv. Voyez aussi les Mémoires de M. Dodart , 
dans les recueils de TAcadémie des Sciences pour les années 
1700, page 238 ,^ et 1707 , pages i3G et 3Sb\ 

^ lliad. I, 472. M. Burette ne présente ici que le sens de ces 
vers, défigurés dans Amyot , et très-bien rendus par Philips , 
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Vous autres donc qui êtes initiés à la musique , rap- 
peliez à la compagnie , qui Je premier a fait usage 
de cet art , comment il s'est accru et perfectionné 
avec le temps ^ quels ont été les plus célèbres de 
ceux qui en ont fait profession , enfin , quelles et 
combien grandes sont les utilités qu'on en tire. 

IV. Ainsi parla Onésicrate ; et Lysias lui répon- 
dant : Vous proposez, dit-il, une question quia 
déjà fait le sujet des recherches de plusieurs savans. 
La plupart des platoniciens et les plus habiles péri- 
patéticiens se sont appUqués à traiter de l'ancienne 
musique, et à montrer comment elle s'est corrom- 
pue. Ceux qui ont excellé dans la grammaire et dans 
l'harmonie ont encore approfondi avec beaucoup 
de soin cette matière. Mais ils sont peu d'accord 
entr'eux dans ce qu'ils ont écrit. 

auteur de la traduction anglaise de ce Traité : voici sa traduction. 
V/ith sacred hymns aad songs tliat sweetly please, 
The Grecian youth all day the gods appease : 
Tlieir loFty paeans brigth Apollo hcars, 
And still tbe cLarming sounds deligbt Lis ears 

* La grammaire a grande liaison avec la science harrao- 
nicpie, et ne peut s'en passer. Elle y tient infiniment par celle 
de ses parties ((u'on nomme;7roW/e, et Plutarque a grande raison 
d'associer ici les grammairiens aux musiciens: sans compter que 
]'un et Tautre de ces arts , comme il l'a observé dans son exorde , 
ont la voix pour objet. 

L'expression employée ici par Plutarque est toute poétique > 
01 €Qr' CLK^ov TTUiSnou; i\i)KaKCT\ç , ceux des grammairiens etdes 
nuisicicns qui ont poussé leur course jusqu'au sommet, jusqu'au 
faîte de l'érudition en l'un et l'autre genre. Plutarque possédoit 
parfaiiemeiit tous les poëtes grecs ^ et les étoit rendues fami- 
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V. HÉRACLiDE % dans son Rectieil touchant la 
musiqui* , dit qu'Amphion , fils de Jupiter ^ et d'An- 
tiope, instruit par son père inventa le jeu delà ci- 
thare 5^ et la poésie , dont le chant convient à cek 
instrument : ce qu'il prouve par un Registre con- 
servé à Sicyone ^, d'après lequel il nomme les pré- 
tresses , les poètes et les musiciens d'Argos. Il ajoute 
qu'en ce même tems Linus ^, de l'Ile d'Eubée corn- 

fiers par une lecture assidue. D avoit sans doute en vue cette ex- 
pression d'Empedorle, <TD(pjcLç aKpoiai ^ot/ijci^c-iv, se prome- 
ner fréquemment sur les sommets de la sagesse et de la philosophie. 

* Héraclide de Pont. Sa démarche grave et composée a fait 
équivo(|uer sur son surnom de Politique. On Tappclloit Héraclide 
Pompiqiie. U ne nous reste aucun des Traités de ce philosophe : 
il en avoit composé un très-grand nombre dont f luelques-uns sur 
la musique. 

' Amphîon acquit cette réputation, en fait de musique , pour 
avoir mis en vogue le mode lydien , ec pour avoir ajouté trois 
nouvelles cordes aux quatre anciennes qui composoient avant 
lui la lyre, ou la cithare. (Pausanias, IX, 5). Tatien et Phi- 
lostrate, ainsi que Plutarque, rangent Amphion parmi les écri- 
vains plus anciens qu'Homère. 

^ 7wV M^aoùûéioji/. Voyez sur la figure de la cithare, cl sur c« 
qui la distingue de la lyre , la description que je donne de ces 
deux instrumens dans les Observations. 

^ Voyez les Observations. 

5 Ce Linus est le plus ancien des Grecs de ce nom , dont il 
soit parlé. Il étoit de Chalcide , ville de l'île d'Eubée. On e^t peu 
d'accord sur sa généalogie. Voyez ce qu'ont recueilli sur Linu» 
J. N. Loensis, dans ses Epiphyllides ou Grapillures , ( X, 5, ^ 
au cinquième Tome du T/tèsaur. critic de Gruter ) , et M. Fa- 
bricius, ( dans sa Bibliothèque grecque, Tome I, page 95 ). C« 
Linus reçut (selon Censorin. in Frag. cap. 12) d'Apollon son 
pere la lyre à trois cordes de lin. 11 y substitua des corde* à 
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posa des chants plaintifs, qu Anthès % originaire 
d'Anthédon en Béotie , fît des hymnes 2, et que 
Piérius 5, natif de Piérie, fit des poèmes sur les 
Muses. Il dit , outre cela , que Philammon , de Del- 
phes 4, chanta en vers la naissance de Latone , et 
celle de Diane et d'Apollon , et qu'il fut le premier 
qui établit des chœurs de danse et de musique ^ au- 
tour du temple de Delphes. 

boyau beaucoup plus harmonieuses. Le Dieu irrité lui ôta la vie. 
^ Eustatb. in lliad. lib, 18, p. ii65, Lin. 67. edit. Rom.) 

' On ne sçait , quant à ce poëte-musicien , que ce qu*en dit 
ici Plurarfjue. 

* Ces hymnes étolent Je différentes espèces , suivant la va- 
riété de leurs sujets. On en compte jusqu'à huit , qu'on peut voir 
chez le savant Ezéch. Spanheim, dans sa préface, et dans ses 
notes sur Callimaque : cette matière y est traitée à fond. 

2 Les auteurs qui ont parlé de ce poête-mnsicien , le nom- 
ment tous Piérus , à l'exception de Plutanjue. Pausanias ( IX , 
29), nous apprend que ce Piérus étoit Macédonien, et avoit 
donné son nom à une montagne de Macédoine , et qu'étant 
venu à Thespies, viUe de Béotie , il y avoit établi le culte de» 
neuf Muses. Ou dit même que ce Piérus eut neuf filles , aux- 
quelles il i mposa les noms des neuf Muses , connues aussi sout 
celui de Piérides, 

^ Philammon étoic frère jumeau d*Autolyque aïeul maternel 
d'Ulysse , et connu par la subtilité de ses larcins. Ils étoient ûls 
de la nymphe Khione ou Philonide. La beauté de cette nym- 
phe la fit aimer d'Apollon et de Mercure en un même jour: et 
de ces amours naquirent au bout de neuf mois les deux jumeaux 
que je viens de nommer. Philammon tenoit rie son pere le ta- 
lent de la poésie et celui de la musique. ( Ovid. Metani, lih, J/, 
vers, 3i7 ), faisant valoir l'un et l'autre par Tai^rément de f»ii 
voix , qu'il accompagnoit des sons de sa lyre. Tatien le faîl 
fleurir avant Homère. 

J Voyez Euseb. Chron. untu 7 33. 
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VI. Le même auteur écrit encore que Thamy- 
ris ^, Thrace de nation , eut la voix la pins sonore 
et la plus mélodieuse de son tems ; en sorte que, 
selon les poètes , il osa défier au combat les Museg 
mêmes ^ et qu'il mit en muhique la guerre dfs Ti- 
tans contre les dieux : que Démodoque , de Cor- 
cyre^, autre musicien de l'anuquiié; en fit autant 
de la prise de Troie , aussi bien que des noces de 
Vénus et de Vulcain ; et que Phéuiius 5, d'Ithaque, 
chanta le retour des Grecs qui revinrent de ce fa- 
meux siège avec Agamemnon. 

VII. HÉRACLiDE observe de plus , que le style 
de tous ces poèmes n'étoit pas une prose dégagée 
de toute nuance poétique ; mais qu'il étoit sembla- 
ble à celui de Stésichore4 et d'autres poètes anciens, 
qui , après avoir composé des vers, y ajoutoient la 
musique. Il assure que Terpandre ^, compositeur 

' Ce Thamyris étoit fils de Philammon dont on vient de par- 
ler. Ayant eu le malheur de succomber dans son combat contre 
les Muses, il en perdit la vue, la voix, Tesprît, et même le ta- 
lent de jouer de sa lyre, qu'il jetta de désespoir dans un fleuve 
de laMessénie, qui delà prit le nom de Baljrs, Ce sujet fai- 
soit un très-beau morceau du fameux tableau de Vo\yy^noie dont 
Pausanias nous donne la description. X , 3o , page 8i3, edit. 
Kuhn ). 

^ Homère parle de ce Démodoque ( Odyss. VIII, 44,254 , 
etc. et XllI, 28, et ailleurs). Ce poëte devint aveugle, ce qu'il 
eut de commun avec Homère et Thamyris, (Odys. VU, 64 }. 

3 Ce Phémius est fort célébré dans TOdyssée, (I, 164. XVII , 
a63. XXII, 33 1 ). 

* Voyez les Observations. 

^ Les auteurs ne sont point d'accord entr'eux sur la patrie 
de Terpandre. Plutarque le fait Lesbien. Les sentimens ne sonr 
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de nomes ' on d'airs qui se jouent sur la cithare , 
notoit la musique sur les vers de chacun de ces no- 
mes , (^e même que sur les vers d'Homère, pour 
^ les chanter ensuite dans les jeux publics ^ ; et qu'il 
fut le premier qui imposa des noms à ces airs de 
cithare : qu'à son exemple , Clonas , premier auteur 
des nomes , ou des airs de flûte et des cantiques 
adressés aux dieux sous le nom de prosodies 5, 
composa des poésies , les unes élégiaques , les autres 

pas moins partagés sur le temps où il a vécu : l'opinion la plus gé- 
néralement reçue le place avec Eusebe <lans la trente-troisièmç 
olympiade. On a fort parlé de la sédition qu il sut calmer à Lacé- 
démone par ses chants mélodieux accompagnés des sons de la 
cithare. Suivant Euclide et Slrabon, il ajouta irois cordes à la 
Jjre qui n'en avoit que quatre. Ce qui forma Fheptacorde. 

' Voyez les Observations. 

' Voici ce c(ue veut dire Plutarque. Terpandre composoit d'a- 
bord de» poeêies lyriques d'une certaine mesure , propres à être 
chantées et accompagnées de la cithare. Ensuite il mettoic cet 
poésies en musique, de façon que celle-ci put s'accommoder ali 
jeu de la cithare , qui alors ne rendoit précisément que les mêmes 
ions chantés par la voix du musicien. Enfin, Terpandre notoil 
cette musique sur les vers mêmes de chacun des cantiques de sa 
composition , et quelfjuefois il en faisoit autant pour les poésies 
d'Homère; après quoi il étoit en état de les exécuter lui-même, 
ou de les faire exécuter dans les jeux publics. Quant à c«s jeux , 
voyez les Obseryationsi. 

3 Nous ne savons du poète-musicien Clonas que ce que Plu- 
tarque nous eji apprend dans ce Dialogue. ( Voyez chapitre X ). Il 
ne para ît dans la bibliothèque grecque de Fabrit ius, ni parmi 
les anciens poètes lyriques, ni dans la table générale. Clonas, selon 
Plutarque, vivoit peu de tems après Terpandre. Il fut le premier, 
ou l'un des premiers, qui composa des airs sur la flûte. 
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épiques, et que Polynineste , de Colophon qui 
vint après lui , fit usage de ces mêmes ^genres de 
poésies. 

VIIL Or , mon cher Onésicrate , les airs qui se 
jouoient sur la flûte , au tems de ces musiciens , 
étoient l'apothétos , les élégiaques , le comarchios , 
le schœnion , le cépionien , le déien et le trimeles 
ou Tair à trois modes ^. Dans la suite, on composa 
les airs nommés polymnesùens. Quant à ceux qui 
se jouoient sur la cithare , Torigine en est beaucoup 
plus ancienne , et remonte jusqu'à Terpandre. Ce 
fut lui qui le premier leur donna des noms ; et de 
ce nombre furent le béotien et Véolien^ le trochée et 
Vaigu^ le cépionien\ le terpandrien y et même /e 
Leiraœdios ou Y air à quatre chants 5. Ce même Ter- 
pandre fit aussi pour la cithare des proëmes ^ ou 
des hymnes en vers héroïques. Or que ces airs de 
cithare fussent anciennement composés selon la 

' Il étoit fils de Mélès ( ec non Miles ou Miletus , suivant le Gy- 
raldi et Vossius ). Ce Mêlés étoit citoyen de Colophon, ville d'Io- 
nie. Ses airs de flûte s'appelioient de son nom, polymnestifins ou 
polymnas tiens. 

^ Voyez les Observation 

2 Voyez les Observations. 

^ Ce mot rarpooljMOV se prend en général pour un prologue, 
ijne préface^ UJi prélude, un avant-propos. Mais ici il doit se 
prendre pour des hymnes. On le trouve en ce sens dans Thucy- 
dide. ( Liù. JII, p. iij, edit, StepLgrœc la t. ) iv i-ïïim , en 
fers héroïques; c'est la signification de ce mot, d'après ce que 
dit Plutaréjue lui-même, au sujet des compositions de Timo- 
Ibée. Tels étoient donc les proemes ou hymnes pour la cithare. 
Ceux qui étoient destinés pour la flûte s'appelloient ^potwP^ia i 
et ceux qui précédoient les nomes, ^Qjvo/xdd. 
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mesure des vers hexamètres , Timoth(?e ' Va mon* 
tré suffisamment ; puisqu'il chanta ses poésies di- 
thyrambiques, en y mêlant d'abord de ces vieux 
airs , afin qu'il ne parût pas avoir tout d'un coup 
enfraint les loix de l'ancienne musique. On peult 
dire que Terpandre excella dans l'art de jouer de 
la cithare, puisqu'il remporta quatre fois de suite 
le prix aux jeux pythiques ^ ainsi que les Registres 
de ces jeux en font loi. Il doit passer aussi pour 
très-ancien j car Glaucus ^, d'Italie, dans son Traité 
des poètes et des musiciens de Tantiquité, le place 
avant Archiloque ^ , et assure qu'il vivoit immédia- 
tement après ceux qui les premiers composèrent pour 
la flûte. 

IX. Alexandre 4^ dans ses Mémoires sur la 
Phrygie, dit qu'Olympe ^, fut le premier qui ap- 

■ Naquit à Milet , viDe Ionienne de Carie, Tan iSz de la 
chronique de Paros , qui répond à la troisième année de la ([ua- 
vingt-troisième olympiade, 446 ans avant J.C II perfectionna la 
citbare en ajoutant quatre nouvelles cordes. Ce poëte-musicien 
composa dans le genre lyrique, dithyrambique, diamaticjue et 
épique. On trouve une notice de ses poésies dans Suidas. Timo- 
thée mourut à l'âge de 90 ans, deux ans avant la naissance d'A- 
Jexandre. 11 ne faut pas le confondre avec le Timothue, fameux 
joueur de llùte si chéri de ce prince, qu'il savoit animer par les 
sons de cet instrument jusqu'à le faire courir aux armes. 

* Glaucus de RLège, Rheggio maintenant, dan> la grande 
Grèce, ou le royaume de Naples, contemporain deDémocrite 
le philosophe. Voyez, vie d'Antiphon, chap. X, page 9 du 
vingt-unième volume. 

3 Voyea les Observations. ' 

^ Cornélius Alexandre, Poîyhistor, florissoit à Rome vers là 
cent soixante-treizième olympiade. 
6 Voyez les Observations. 
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prit aux Grecs l'art de toucher les instrnmens à 
cordes : ce que leur communiqueront aussi les Dac- 
tyles du mont Ida ^ : qu'Hyagnis ^ fut le plus an- 
cien joueur de flûte 4 ; que son fils Marsyas ^ lui 
succéda , et à celui-ci Olympe : que Terpandre 
dans ses vers imita Homère , et dans ses chants , 

' 11 s'agit ici des Dactyles Idéens de l'île de Crète. Quant aux 
instrumens de musique désignés ici par le mot Kpt/LicLVt , il 
faut entendre par-là, tous les instrumens à percussion, le tam- 
bour, le cymbale, lecistre, les sonnettes ou grelots, etc. et 




même les instrumens à cordes, tels que la cithare, la lyre, etc# 

* Jl Ûorissoit à Cêlènes, ville de Phrygie, dans la 1242* an- 
née de la chronique de Parcs; i5o6 ans avant J. C. 

* Quelques poètes donnent aux flûtes le nom de Lyhiennet 
ou Africaines', cela peut venir de ce que, suivant Pollux , 
(IV, 10, sect. 74 ), les Lybiens ont inventé deux sottes de 
flûtes : L'oblique ou courbe ^^eLytctvKoç. 2'^. La flûte pour 
les chevaux ( l^^o^opSoç ) faite de bois de laurier, auquel 
on a oté le cceur et Técorce , et qui rend un son trés-aigu. 

* Les poète» en font un silène, un satyre. On sait sa dispute 
arec Apollon, et quelle en fut Tissue. L'ancienne musique ins- 
trumentale lui étoit redevable de plusieurs découvertes. Avant lui , 
la flûte et le chalumeau ctoient simples. Il joignit ensemble avec 
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Orphée ^ Pour ce dernier, il ne paroît avoir imité 
personne. Car avant lui , on ne trouve que des com- 
positeurs d'airs pour la flûte , et c'est à quoi les 
ouvrages d'Orphëe ne ressemblent nullement. 

X. Clonas , l'un de ces compositeurs , et qui vi- 
voit peu de temps après Terpandre , étoit de Tëgée, 
s'il en faut croire les Arcadii ns, ou de Thèbes, 
s'il faut s'en rapporter aux Béotiens. On tient com- 
munément qu'Archiloque vint après Terpandre et 
Clonas. Mais quelques auteiirs écrivent qu'Ardale 
de Trézène ^ , plus ancien que Clonas , avoit réduit 
en art la musique pour les flûtes ; et que le poète 
Polymneste de Colophon et fîls de Mélès, avoit 

de la cire et quelques fils, plusieurs tuyaux ou roseaux de diffé- 
rentes longueurs , d'où résulta le chalumeau composé : il fut aussi 
Tinventeur de la double flûte, dont quel([ue5-uns font honneur 
à son père. Ce fut encore lui qui , pour empêcher le gonflement 
du visage, et pour donner plus de force au joueur, ima^ijia uue 
espèce de ligature, mitzelicre ^ dit Amyot, (Propos de table, 
Liv. VII, quest.8, Tome XVIII, page 358 ) composée de plu- 
sieurs courroyes, qui lui affermissoient les joues et les lèvres, de 
façon qu'elles ne laissoient eutre celles-ci qu'une petite fente 
pour y introduire le bec de la flûte. On appelloit ce bandage 

* Orphée est trop connu pour s'y arrêter un instant. On peu 
consulter sur les ouvrages qu'on lui attribue , le Recueil publii 
par H. Etienne , sous le titre de Poesis philosophica\ et la 
disertation d'A. Chr. Eschenbach , \wi\t\Aiç y Epigcnes de poèsi 
ac pliilosopJiid orj^lticây Nuremberg, ijoi ^ in-^^. 

a Cet Ardale, de Tré/^ène, ville du Péloponnèse, ëtoit fils de 
Vulcain. Pausanias le fait inventeur de la flûte , et parle d'une 
chapelle et d'un autel consacrés aux tnuses de Trézèuc par ce 
musicien. DelA ces muses ctoieni surnommées ^rdalides , Ar- 
(liilinùdcs et Ardcilienn^s^ 
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hu^si composé les nomeîj qui portent son nom* A 
l'égard de Clonas /les Registres des jeux publics lô 
font auteur des airs nommés opothétos et sdiœnion: 
et quant àPolymne^te, Pindare et Alcman ' poètes 
lyriques en ont Fait mention. L'on dit aussi qnp l'an- 
cien Philammon de Delphes composa quelques-uns 
des nomes employés depuis par Terpandre pour la 
cithare* 

XI. En général, la musique propr<^ à cet instru- 
ment, et qui, sous Terpandre, étoit des plus sim- 
ples , garda ce même caractère de siuipliciîé jus- 
qu'au temps de Phrynis ^. Car il n'é oir pas permis 
anciennement, comme il Test aujourd'hui , de 
composer sur la cithart^ df s airs à discrétion , ni de 
rien changf^r dans le jeu de cet inî»trum»nt, soit 
pour l'harmonie, soit pour le rhythme ou la ca-^ 

* II est impossible de vérifier le fait dans Alrman dont nous 
n'avons que quelques fragments. Quant au Polymnestede Pindare 
(Od. IV, Py.th. V. T04 )k Ce n'est point le nôtre. Cetoit un 
des plus considérables cicoyens de l'ile de Tbûra , lequel fut 
pere de Battus fondateur et premier roi de Cyrèiie. Ainsi Plu* 
larque s'est trompe , à moins qu'il jie cite d'après des pièces 
que nous n'avons [)lu9; 

' n étoit de Mitylène, capitale de l'ile de I.esbos. II fut fé- 
ëolier d'AristocIite pour la cithare, et il fut le premier c(ui rem- 
porta le prix de cet instrument aux Panathénées rélébrées ^ 
Athènes , la quatrième année delà <juatre-viiigtiéme olympiade* 
Les changemens qu'il fit le premier au jeu delà cithare, con- 
•istoient , dans raddition de deux cordes aux sept anciennes « 
dans le tour delà modulation , qui, au lieu de cette simpli- 
pli ci té noble et màle , étoit efféminée, rompue dans ses cadences j 
ornée de fJeuriis , de diminutions et d'inflexions dilficiles a exécu-* 
ïer, appelles ePOffKo/^oii^jbtTnvt y 'lct)VOK^ju^%i, 

TomeXXIL L 
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dence. En effet les musiciens avoient grand soiti 
de conserver à chacun de ces anciens airs le ton 
qui lui étoit propre ^ Delà vient qu'on appelloît 
ces chants ]\' ornes, c'est-à-dire, loix , modèles, 
parce qu'ils avoient tous dilferens tons qui leur 
éloient affectés, et qu'on regardolt comme deft 
régies inviiriables , dont on ne devoit point s'é-i 
carter. C'est ainsi que ces musiciens , après avoir 
offert aux dieux les prémices de leurs chants, comme 
ils le jugeoient à propos^ passoient aussitôt à la 
poésie d'Homere et à celle des autres poètes , 
comme il peroît maniléstement par les poèmes de 
Terpandre. 

XII. La cithare, au temps de Cépion ^, disciple 
de celui-ci, reçut une nouvelle forme; et on lui 
donna le nom A' Asiade^ parce que chez les Les-» 

* Cela pouvoir rouler sur ces quatre circonstances, i"*. L'air de- 
voit ttrecompofjé sur un certain mode^^Ie dnrien , le phrygien ^ 
etc.) c'est-à-dire, sur une ceiCaine corde de îa cithare, d'oik 
i] partoit , où il revenoît souvent dans le cours de la modulation ^ 
et où ilse terminoit. 2*^. Celte modulation ctoit renfermée dant 
un nombre déterminé de sons ou cordes. 5-^* Chaque son s'en- 
tonnoit et chaque corde se pinçoit toujours de la raéme ma- 
nière. 4**. Le rhyihme ou la cadence demeuroit toujours uni- 
forme; puisque la poésie qui en étoit la régie, demeuroit tou- 
jours la même, tant que le nome ou l'air subsistoit. Broiier. \oyet 
les Observations, c. 

^ On ne sait de ce poere-miisic ien que ce que Plutanpie nouf 
en apprend dans ce Dialogue. Oji ne peut déterminer les chan-* 
gemens rju'il fit à la cithare qui paroît avoir été sujette à beaucoup 
de variations. Voyez-en un grand nombre de gravées dansTaud- 
quité expliquée de Monifaucon , Tome 111, part. 2 , p. 346. Supp. 
Tomo 111 y p< 1^4. 
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i)îei^s, voisins de TAsie , on fît grand usage de cet 
instrument. On assure aussi que Périclitt» ' , le der- 
nier des Joueurs de cithare qui remporta le prix aux 
jeux Carniens ^ à Larédémone ^ étoit originaire dé 
Lesbos , et qu'à sa mort finit chez les Lesbiens là, 
succession non interrompue des joueurs de cithare. 
Ceux-là se trompent qui croient qn'Hippônax ait 
été contemporain de Terpandre. Il semble mémé 
que Périclite soit plus ancien qu'Hippônax 5. 

XIIL Après avôlr exposé conjoinciement ce qui 
concerne les anciens nomes de flûte et de cithare, 
passons maintenant à ceux qui appartiennent en 
particulier à la flûte. On dit qu'Olympe , dont nous 
avons parlé plus haut , joueur de flûte , et Phrygiea 
d'origine, composa sur cet instrument, à l'hon- 
neur d'Apollon, Tair appelle polycépliale 4, D'au- 
tres prétendent qu'Olympe, auteur de cette piècô 
descendoitdu premier, quLfut disciple de Marsyas^ 
et compositeur de plusieurs nomes ou cantiques 
pour les dieux. Car ce premier Olympe, qui étoit 
chéri de Marsyas , apprit de luy à jouer de la flûte ^ 
fet porta aux Grecs les chants enharmoniques ^ , 
dont ils se servent encore aujourd'hui dans les fêtes 
des dieux. Quelques-uns soutiennent que le noma 

' Il n'est connu que par Plutarque. 

^ C'étoit une Fête céliîbrée à Sparte en l'honneur d'Apollon. Elle 
y fut instituée dans la vingt-sixième olympiade: voyez-en l'occa- 
lioj* dans Pâusanias, 111, i2. 

3 Voyez les Observations. 

* Voyez Pindare , dernière Pytbique , t. 64. 

* Voyez les Observations. 

L a 
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polyc<^phale est Touvrage de Cratès ^ , disciple 
d'Olympe. Mais Pratinas ^ assure que cet air est 
d'un Olympe plus moderne ; et pour le nome ap- • 
pelle harmatios ou du char ^ , il passe pour être de 
Tancien Olympe disciple de Marsyas. Quelques-uns 
disent que ce Marsyas s'appelloit Massés; d'autres 
qu'il se nommoitvëritablementMarsyas^ et qu'il étoit 
fils d'Hyagnis , qui le premier inventa l'art de jouer 
de la flûte. Or qu'Olympe soit auteurde l'air du char, 
on peut l'apprendre du Recueil deGIaucus touchant 
les anciens poètes ; et l'on y trouvera aussi que 
Stésichore d'Himère, en faisant usage de ce même 
air exécuté suivant le rhythmedactylique^, et qui, 
selon qu< Iques-uns , participe du nome orthien ^ 
( ou de l'air du haut-ton ) , ne prétendit imiter en 

* Ce Cratès n'est connu que par le peu que nous en dit ici 
Plutarfjue. 

' Voyez les Observations. 

' Ce nome ou cet air de flûte étant du premier Olympe plu» 
ancien que la guerre de Troie, il n'a pu , dans la composition 
de cet air, se proposer pour objet Hector attaché au char d'A- 
chille. Hesychius die , avec plus de raison, que cet air plein de 
vivacité ne s'appelle ainsi , que parce que cette môme vivacité 
Iiiî faisoit imiter la rapidité du mouvement des roues d'un char 
ou leur son aigu : et c'est dans ce dernier sens qu'Euripide em- 
ploie ce mot deux fois répété dans le iSSy* vers de son Oreste, 
où il introduit sur la scène un eunuque Phrygien , doué par sa con- 
dition d'une voix de cette espèce , et cpii chante dpjucLTÇiov 
^hoç. M. Prévost, traduit, des chants lugubres , Tome V. du 
nouveau Théâtre des Grecs, p. 143. 

* Voyez les Observations. 

5 Le Tiome orihien étoit un air de flûte dont la modulation 
ctoit élevée, le rhythme plein de vivj^cité. Le mot o/>0/of est 
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cela ni Orphée , ni Terpandre , ni Archiloque , ni 
Thalétas ^ ; mais qu'il ne se proposa d'autre modèle 
qu'Olympe. Il y en a qui attribi^ent cet air aux My- 
siens ^ , en supposant d'anciens joueurs de flûte 
originaires de ce pays là. 

XIV. Il est encore parlé d'un ancien nome ap- 
pellé cradias ^, que Mimnerme an rapport 

encore le nom d'un pied poétique composé de cinq temps ou dd 
cinq syllabes brèves. C'est celui d'un rhythme musical du genre 
ïambifjue ou double, composé de douze temps ou de six lon- 
gues , deux pour le levé et quatre pour le frappé : rien , en ap- 
parence , ne convenoit moins que cette extrême gravite au nome 
orthien destiné , à la guerre , à inspirer du courage. Mais, peut- 
être, pour en rendre la cadence moins lente, plus vive et plus 
animée, cbangeoit-on, dans le jeu de l'instrument, la plupart des 
longues en brèves -, ce qui ne dérangeoit en rien dans la ma- 
nière de battre le rbythme ou la mesure. Peut-être pourroit-on 
comparer le rbythme de ce nome à la marche militaire de nos 
Suisses. Voyez les Observations. 

* Ce Thalétas ou Thaïes étoit de File de Crète. II étoit contem- 
porain de Lycurgue. Voy. la Vie de ce grand législateur , Tome I , 
page 149. 

^ Les Mysieiis avoient vu naître parmi eux le premier 
Olympe. Xénophon, dans la retraite des dix mille, dit, que 
parmi ces Mysiens , il se trouvoit de bons danseurs, ^|ui excel- 
loient sur-touc dans les danses armées ou guerrières qu'on n'exé— 
(;jutoit qu'au son de la flûte. y 

^ KpoLi^ctA ou KffCtSinç ne se trouve qu'ici, et dans le 
Lexique d'Hésychius. Ce dernier nous apprend que c'étoit un 
air de flûte qu'on jouoit pendant la marche des victimes expia- 
toires, a.ip-j^e]\te çoLpjuutKûi. Ce nome s'appelloit ainsi de KpaJ^y 
figuier, branche de figuier : comme qui diroit, l'air des figuiers. 
Voyez sur cette marche ou procession, Meursius, dans ses Le- 
vons atûques (IV, 22), dans sa Grœcia feriaca* ( ly , M^- ) 

^ Voyez les Observations. 

L 5 
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d'Hippônax , jouoit sur la flûte. Car dans les pre- 
miers temps , les musiciens accompagnoient de cet 
instrument, des élégies mises eu musique, ainsi 
qu'on peut le voir par le Registre des Panathénées 
• concernant les prix de cette espèce distribués dans 
cette léte. Il y eut aussi un Sacadas d'Argos ' ^ 
compositeur de poésies lyriques et d'élégies chan- 
tantes , inscrit d'ailleurs sur la Liste en qualité de 
bon poète , et comme ayant gagné trois fois le prix 
aux jeux pythiques. Pindare en fait mention. 
L'on dit donc que ce Sacadas composa une strophe 
( ou un couplet ) sur chacun des trois tons ou modes 
usités de son temps et de celui de Polymneste^ c'est- 
Ji-dire,sur le dorien , le phrygien et le lydien 5 
qu'il apprit aux chœurs à les chanter en ce même 
ordre, et que cet air s'appelloit trimelès ( à trois» 
modes ) , à cause de ces trois changemens de mo- 
dulation. Cependant Clonas est inscrit comme aur 
teur de ce nome dans le Registre de Sicypne con,-. 
cernant les poètes. 

, XV. On doit aux soins de Terpander le premier 
établissement de la musique à Sparte ; et c'est avec 
justice qu'on fait honneur du second à Thalêtas de 
Gortyne, à Xenodame ^ de Cythère, à Xenocri- 

' Ce fut lui qui le premier composa et joua à Delphes un air 
de flûte, nommtjî Py£/fi<///c. Selon Pausanias, ce Sacarlas jouais 
dans la quarante-huitième olympiade , aux jeux J'ythiques, de 
flvite en solo. On v oyoit encore dans Argos , du temps de Pausa- 
ïiias, le tombeau de ce musicien. 

* Ou Xénodamas, suivant Fabriiius, ou Xénpdéme, Siuivain^ 
Atl^tfuée , n'est connu que par Pluiai que. 
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ie ^ de Locres, à Polymneste de Colophon, et à Saca- 
das d'Argos. Ceux-ci ayant introduit des nomes ou 
des airs pour les gymnopédies ^ ou danses nues ; 
on en fit autant en Arcadie pour les danses démons* 
trativ^es 5; et parmi celles d'Argos, po:ir les endy- 
naaties 4 , ou danses vêtues. Thalétas , Xenodame 
et Xénocrite composoient de ces cantiques nommés 
péans 5 , destinés pour la guorre et pour la vic- 
toire : Polymneste s'appliqiioit aux airs orthien^; 
et Sacadas travail! oit dans le genre élégiaque. 
D'antres assurent que Xénodame étoit compositeur, 
non de péans , mais d'hyporchémes ^ ou d'airs à 
danser, ainsi que Pratînas; et Ton produit de ce 
même Xénodame un cantique, ^quel est manifes- 
tement un hyporchême. Pindare lui-même a cultivé 
cetie sorte de poésie; et ses ouvrages font voir 
qu'il y avoit de la différence entre les péans et les 
hyporchémes , car il a écrit en l'un et en l'autre 
genre, 

XVI. Polymneste composa aussi des nomeg 
pour la flûte , et employa dans celui que Ion ap- 
pelle or chien ^ la mélopée 7 ou musique vocale, 
comme le disent nos anciens. Mais nous ne pou- 
vons en parler bien précisément , parce que les 

* Ce poëte-musicien ^ natif de Locrei en Italie, nacjuit aveugle j 
au rapport d'Héraclide de Pont. 

^ Voyez les Observations, 

3 IbiiL 

^ Ibid. 

* Ibid. 
7 lbi4. 

L 4 
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anciens ne nous en apprennent rien. Quant à Tha^ 
létas de Crète, Von doute qu'il ^ait composé des 
péans. Car Glaucus, après avoir dit: que a létas. 
étoit postérieur à Archiloque, ajouta'* qu*il imita les 
chants de celui-ci ; niais qu'il leur donna plus d'é- 
tendue, et qu'il fit entrer dans sa mélopée le 
rhythme maronien et le crétois » ; rhythmes, dont 
ni Archiloque, ni Orphée, ni Terpandre ne s'é- 
toient jamais servis. On tient en effet que ce fut 
d'après Olympe que Thalétas fit ces additions aa 
jeu de la flùt<' , et que d'ailleurs il l'ut estimé comme 
un excellent poète. A l'égard de Xénocrite, ori-^ 
ginaire de Locr^s en Italie, on n'est pas certain 
qu'il ait été compositeur de péans. Car on prétend 
qu'il traita d'un style empoullé des sujets héroï- 
ques; et que c'est pour cela que quelques-uns qua- 
lifient ces sujets du nom de dithjrajnbcs ^. Da 
reste Glaucus fait Thalétas plus ancien que Xé- 
nocrite. 

XVII. Olympe, ainsi que l'écrit Aristoxene 
est regardé par les musiciens comme l'auteur du 
genre enharmonique^. Car avant lui toutes les mu- 

* Voyez rObservad on sur le chapitre Vllï, 

* Voyez les Observations, 
^ Ibid, 

^ On a explifjué dans la première observation du chap. XIII , çe 
Ijui consiituoit, dans Tancienne musique, les trois genres, lo 
diatonique, le chromatique et Tenharmonique. Le diatoiiique, 
comme le f)lus naturel de tous, doit pa-sser p^ur le plus ^itieru 
\aG genre chromatique, moins naturel que le diatonique, no 
l'est fait connoître qu'après celui-ci. Mais reiiharmoiW(|ue , la 
i^o\n^ naturel de tous , le plu« diificile à former, et le moi,i^ 
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sîqiies étoîent renfermées dans les deux genres dia- 
tonique et chromatique. On conjecture qu'Oiympe 
parvint à cette découverte par quelque moyen tel 
que celui-ci. En parcourant de l'aigu^ au grave les 
divers sons de la flûte, selon le genre diatonique, 
et conduisant souvent sa modulation jusqu'à la pa- 
rhypate ( ou au* second son ) , tantôt en partant de 
la paramèse (ou du cinquième son ) , tantôt en par- 
tant de la mèse ( ou du quatrième son ) , et passant 
par-dessus le lichanos ' (ou le troisième son ) il sen- 
tit l'agrément de cet usage ^ ; et, plein d'admira- 
tion pour le système de chant construit suivant cette 
analogie 5, il y donna son approbation 4^ et y com- 
posa sur le ton dorien ^ : ne m^^lant dans celte 
composition rien qui fût particulier au genre dia- 
tonique ni au chromatique , mais y mettant seule- 
ment quelque chose qui tenoit déjà de Tenharmo- 

sensible à Toreille , n'a ])arii que le dernier ; sa découverte par 
Olympe doit être cependant très-ancienne , puisque ce pocte- 
inusicien vivoit avant la guerre de Troie. 
" Voyez les Observations, 

■ De cet usage , de passer par dessus le lîcbanos, en modulant. 

3 IJ faut entendre par ces mots le second tétracorde monté sur 
le modèle du premier ; ensorte que de Tunion des deux , ré- 
sulto Pheptaccrde enharmonique , dont voici la progression: Si, 
si demi-dièse, ut mi : mi, mi demi-dièse , fa , la. 

4 Vryez les Observations 

^ Des trois tons ou motles admis les premiers dans Tancienne 
musique, le dorien étoit le plus bas ou le plus grave, et par 
consûqueiit le plus sérieux.' Voyez la première Observation du 
^bc^pitre XIIL 
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nique Tels furent chez luî les premiers essais cfo 
ces sortes de chants. 

XVIII. J:^N elii t , ils y rangent d'abord le can- 
tique spondée 2, auquel nulle des divisions du té-- 
trachorde ^ ne nous l'ait voir quel autre genre que 
rcnharii)()ni(.|iie pourroit être propre. A moins 
qu'ayant égard a i bpundiasme ^ tFop fort ^, quel- 
qu'un ne se lignràt que ce nome (spondée^) fût 
clans le diatonique^ ou qu'il ne le voulût mettre 

' Voyez les Observations. 

* II ne s'agit ici, en nulle façon, du piJd poétique appellé 
spondée, si ce n'e^t (|ue dans le nome ou Tair de Ilùte qui por- 
toitcenom, le rhy'bme spondiaque étoit le dominant auMijux 
cmvJiîov , air de Uûie spon lée; (wm amySiicmul , flutea 
spondées: aT^ySiiov juu^oç , chant spondée. Chçz Pollux, 
( IV, 9 , sect. 8 f , ) cmrÂîfiv est une des cinq parties du 
nome ou de l'air de flûte, appello pythique. Ces sortes de.flûtes, 
et les airs qu'on j'^uoit dessus , servoient dans les sacrifices , et sur- 
tout dans les libations ( en grec ciiivJbLç ) : d'où leur venoiC 
le surnom de spondée ^ qui éroit aussi celui d* un pied poétique 
et d'un rbytlime dignes, par leur gravité, de la préférence eii 
pareille occasion. 

^ Voyez les Observations, 

* Spondiasme, en termes de musique, étoît, suivant Ans-* 
tide-Quintilien, luic sorte d'intervalle ((ui , avec deux autres 
nommées iyu.vjtç et vké*oAM, ( txolutio et ejectio ) ca- 
ractérisoient dilTcTentes haimoniei ou différens modes. L'fe'ïUffnf 
étoit un relâchement qui baissoit la corde ou le son de la quantit» 
de trois dièses ou trois quarts de ton Le s^mudiasme les hdU6soi( àf^ 
la même quantité, et l'txfoAH de cinq dièses. 

* Voyez les Observations^ 
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au chromatique tonique Mais il est évident , que 
quiconque le nnettra ainsi , le supposera faux et hors 
de mélodie 2 faux , parce qu il est plus petit d'uq 
dièse ^ que le ton voisin du principal ^ : hors de 
mélodie , parce qu'il arriveroit que deux ditons(ou 
tierces majeures) se trouveroient placés de suite, 
l'un incomposé, l'autre composé 4. Car pour Ten- 
harmonique serré ou dense, qu'on emploie aujour- 
4'hui surThypate, et sur les mèses (ou quatrièmes 

ï Des trois espèces du genre chromatique , le toniciue (nvia/ov ) 
étoil le plus aigH. Non-seulement le spondlasme plus ^ùnt 
^ avvTDYcoTïQpç ) , s'y rencontroit de la mèse à la paramcse 
( dan^ l'octacorde); mais encore le spondiasme très-fort, ou 
poip: parler plus juste, le double spondiasme ou rintervalle de 
six quarts de ton , ou d'un ton et demi , savoir, du lichanos à la 
inése, et de la paranète à la nète. Et delà pouvoit naître l'ima- 
gination de ceux qui avoient confondu le genre phrygien avec le 
chromatique tonique ou fort. 

' Le mot dièse doit se prendre ici pour un demi-ton , et non 
pas pour un quart de ton. 11 a les deux signiHcations. 

^ Grec : iHytjuucv ; c'est ici le nom du premier ou pins 
grave son du tétracorde, appelle le plus ordinairement hjpate 
iJtiktw, (en sous-entendant ) . Il est nommé ici 

iykjuiùv ( en sous-entendant (pÇo>i'of, son), c'est-à-diro , 
Iç premier, le principal, le chef des sons. Ainsi le ton çoisin 
du principal , signifie l'intervalle compris entre Thypate et la pa- 
yhypate. Voici donc 1« vrai sens de Plutarque. Celui qui suppo- 
sera le nome spondée dans le diatonique , le mettra faux , parce 
que rheptacorde diatonique est plus petit ou plus court d'un de- 
mi-ton, de riiypate à la parhypate, que Ift système du gejire 
phrygien qui règne dans le nome spondée , et où l'hypate est dis- 
^te delà parhypate d'un ton entier. Dans le diatonique rinton:\- 
|ion est Si , ut; dans le phrygien, Si , ut dièse. 
Voyez les Observations^ 
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sons), il ne semble pas être de Tlnventlon de Cé 
poète Cela s • comprendra plus facilement , si Ton 
entend jouer de la flûte suivant lancienne mé- 
thode. Car il faut , en ce cas«Ia , que le demi-ton 
des hypates et des inè?»es soit încomposé 2. Voilà 
donc quelle a été 'orig nt des chants enharmoniques. 
Ensuite on partagea e^n deux le demi-ton dans le 
mode lydi' n et dans le phrygien 5, En un mot , il 
paruît qu'Olympe fit des augmentations dans la mu- 
sique , en y introduisant quelque chose de nouveau 
et d'inconn'i à ceux '^ui l'avoient précédé , en sorte 
que Ton doit le regarder comme le maître de la 
belle musique , chez les Grecs. 

XIX. Il y a aussi quelque chose à dire touchant 
les rhythmes. Caron en a inventé de nouveaux gen- 
res et de nouvelles espèces , qu'on a jointes aux 
anciennes ; et comme les musiciens ont fait des de- 
couvertes dans la mélopée on dans le tour et dans 
la conduite du ch int, ils en ont fait aussi par rap- 
port au rhy thme 4 ou à la cadence ^. La première 

* Ibid, 

* îhid. 

* Voyez la première note sur le chapitre XIX de la iradiic-« 
tion d'Amyot, p. 108. 

^ Au lieu de ^cu.AO-TTi^i' *<9t} /ljO^-îjb/^Jk, M. Burette pro*- 
pose de lire ^At^OToz/toK ^ pv^,uonïJiu>9 , de nouveau?; genres 
de mélopées et de rhythmopées. Mais il faut conserx'er raneiennc 
leçon : voyez la note que je viens de citer. 

La rhythmopée est l*arc de composer d*?s rtythmes. Cet art 
consistoit, ic, dans le choix des rliythmes convenables: 2*. 
dans leur usage le plus régulier , par rapport au frappé et au levi : 
3*^. dans le juste mélajige des uns avec les autres. 
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«nnovation faite dans la rhythmique, et dont on 
est redevable à Terpandre , y Ht entrer une lornie 
de rhythme cjni a sa bt^auté. Api Tt-rpandre , Po- 
lynïneste innova à a^bi dans ce même genre en se 
conformant toujours à un beau module. Thalêtaset 
Sa adas en usero nt de même. Car Ils firent voir 
leur rapacité dans la composition des rhythmes, 
ftani» s écarter de la belle manit^ro. On a encore une 
pouvt* le es>pèce de rhythme établie par AIcman ^, 
et un antrediieà Stésichore^ lesquelles ne s'éloi- 
gnent pas non plus du beau caractère. Pofir Crexus 
Timothée , Philoxène 5, et les autres poètes leurs 

' Ce poiite-mnsicien étoit de Sardes, capitale de la Lydie» 
Elien le met au nombre des pcëces-musiciens, qui furent appelles à 
Lacédémone pour les besoins de la ville. Voyez, dans le Tome 
XIV, page 3o3 de cette édilion , uj.e épigramme au sujet de ce 
poëie-iïïusu îen ((ui partageoit sâ vie entre les plaisirs de la table 
et ceux de Tamour : (|utii<jue très-adonné aux femmes, il nelais- 
soic pas cjue d'avoir son cbaeoros , mal nommé chœcron par 
Bayle ( ai iicle AIcman ). II fut le r hef des compositeurs de poé- 
sies galantes et amoureuses. Ses poésies sont dans le dialecte do- 
rique. Son nom même , qui originairement étoit Alcméon 
( ' A^KjULctiu^y ) prit la terminaison dorique, et fut changé en ce- 
lui à'Aleman. 11 rnourut de îa maladie pédiculaire, et eut cela d# 
coinmuji avec le philoso|'be l'hérucyde. 

Ce poiite-musicien ne nous est connu que par le peu de 
mots que nous en dit l'iutaniue dans ce Dialogue. Au reste son 
iom convenoit fort à l'art qu'il professoit KpiKJktv signifie 
louer delà cithare, même j>juer de la flûte. 

^ 11 étoit né à Cv ibère, suivant l'opinion la plus commune. 
31na(|uit la deuxième année de la quatre-vingt-c inquième olym- 
piade, 439 ans avant J. C 11 devint Tesclave du Spartiate Agé- 
tyle, qui lui doima le surnom de lllp/lm'.^ • apris la more 
duquel, i^hiloxène j^.assa entre les inaius de Mélanippide^ dont 
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Contemporains , ils devinrent plus hardis , et dod- 
nerent dans lesnoiiveaiués, s'attachantau rhythmé 
connu présentement sous les noms de philantrnpe 
et de thématique ^. Car il est arrivé, que le petit 
nombre des cordes , la simplicité et la gravité 
dans la musique , la font paroître aujourd'hui bien 
surannée. 

XXi Apres vous avoir etitretenus le mieux qu'il 
in'a été possible, ajouta Lysias, des commence- 
mens de cet art , de ses premiers inventeurs et de 
Ceux qui Tont enrichi et perfectionné de siècle en 
siècle , je bornerai là mon discours. Je laisse à trai- 
ter cette même matière à Sotérique notre ami , qui 
non-seulement a fait une étude particulière de la 
musique , mais qui possède ^ outre cela , toute Ten- 
cyclopédie. Car , pour moi , j'ai toujours cultivé 

il fut le disciple. Ses grands talens, pour la poésie dithyrambicpie, 
l'introduisirent â la cour du fameux Denys de Syracuse, où il 
ïic distingua autant par sa gourmandise que par la franchise avec 
ja(|uelle il s'expliquoit sur les productions poétiques du prince. Il 
mourut à Syracuse à soixante ans , la première année de la cen-^ 
lième olympiade , Tan 38o avant J. C. 

' Le rbythme philantrope et thématiqiié , sont supposés élrè 
un seul et même rliythme. L'article non répété dans le texte , et 
l'adjectif qui y est mis au singulier, autorisent cette conjecture ^ 
Ce rhythme philantrope et thématique^ qui ne nous est nulle- 
ment connu par l'antiquité , est conjecturé, d'après la significa- 
tion des mots, signifier un rbythme humain , éloigné de cettU 
austérité ancienne, et par-là plus conforme au goût et au gé- 
nie d'un peuple voluptueux ; rhythme qui , pour toutes ces rai- 
ions y étoit très-rechercbé dans les sociétés , et pour lequel oit 
proposait des prix en argent. Oii appelloit eu grec etycUviU ^ijuuv^ 
HKovç y les jeux publics* ^ 
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par préférence dans cet art , la partie qui demande 
rexécutîon de la main. 

XXL LvstAs ayant ainsi terminé ce qu'il avolt 
à dire, Sotérique parla de cette manière» Vous nous 
avez engagé) sage Onébicrate , à discourir sur un 
art d'autant plus respectable , qu'il semble être plus 
chéri des dieux. Pour moi , je fais grand cas du 
«avoir de Lysias mon maître , et j'admire sur tout 
sa mémoire dans le dénombrement qu'il vient de 
nous laire des inventeurs de Tancienne musique , et 
des auieiirs qui en ont traité.^ J'observerai seule- 
ment qu'il ne tire les preuves de ce quM établit sut 
Ce point , que du témoignage des seuls écrivains î 
au Heu qne selon moi ^ l'invention d'un art si utile 
tie peut être l'ouvrage d'un homme, mais qu'on 
doit l'attribuer à un demi-dieu tel qu'Apollon, orni 
de toutes les qualités les pins estimables. 

XXII. C*EST^lni , en eflet, qui a inventé , non- 
seul ment la cithare , mais encore la flûte, dont 
quelques-uns iwal-à-propos font honneur à Tun do 
ces trois musiciens , Marsyas , Olympe , Hyagnis. 
Une preuve de ce que j'avance , c*est que toutes lea 
danses et tous les sacrifices qui composent le culte 
de cette divinité , se fout au son des flûtes, comme 
divers auteurs le témoignent , Alcée entr'autres 
dans quelques-unes de ses hymnes. De plus, la sta- 
tue d'Apollon à Déîos empoigne un arc de la main 
droite , et de la gauche porte les trois Grâces ^ cha- 
cune desquelles tient un instrument de musique, 
celle-ci une lyre, celL -là des flûtes, et celle du mi- 

' Voy«z loft ûbservafiions< 
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lieu un chalumeau qu'elle embouche Et poiil^ 
Vous montrer que ce discours n*est point de ma 
façon , je vous dirai qu'AnticIès ^ et Ister ^ rap- 
portent la même chose dans leurs livres ^ des appa- 
ritions d*Apollon. Cette statue passe même pour 
être si ancienne , qu'on prétend que ceux qui l'ont 
érigée, étoient des Méropes, contemporains d'Her- 
cule. D'ailleurs , le jeune garçon qui porte à DeK 
phes le laurier de Tempé , est accompagné d'un 
joueur de flûte ^ : et l'on dit que les offrandes qu'en- 
voyoient anciennement à DéloslesHyperburéens ^, 
y étoient conduites au son des flûtes, dt-s chalu-^ 
meaux et de la cithare. D'autres assurent qu'Apollon 

* Je ne coniiois aucun auteur qui ait parlé de cette statue d'A-» 
pollon érigée dans l'ile de Délos , excepté Plutarque dans ce pas- 
sage. On peut ajouter â ce témoignage de M. Burette , que la 
nouvelle Histoire universelle, traduite de l'anglois, n'en Tait au- 
cune mention , et qu'on n*en trouve aucune trace dans les iV/a- 
niimenU inediti , de Pf'inckelinan. 

* Cet auteur n'est nullement connu. En conséquence on con- 
jecture avec beaucoup de fondement qu il s'est glissé une erreur 
dans le texte, et qu*il faut lire 'AvTi^eiJ^^ç , ^nticlide ^ 
comiu entr'autres par ses Déliaques ou Histoires de l'ile de Délos. 

. 3 ]] y a eu trois historiens de ce nom. Le premier, contem- 
porain de rtf.lomée Evergcte, roi d'Kgypte, fut disciple de Cal- 
limâ(iue, et fut surnommé CalHmachus le second ëtoit d'A 
lexandrie (Demandes Grecques, XLIII, ToraeXXI) et pour-^ 
roitbienne fLiire qu'un avec le précédent. Le troisième étoit de 
Calatis, petite ville de Pont. 

4 Cette cérémonie est décrite dans Elien. ( î:^ ariar. Hisco-^ 
riar. m , I ). 

5 Voyez dans Hérodote (IV, sect.SS, édit. Gronovi. et danj 
Tausanias, ( I, 5r, p. 77. édir. Kului.) les différentes roufd 
que prenoieni ces offrandes pour parvenir à Délcs. 

lui-même 
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lui-même jouoit de la flûte; et c'est ropinion 
d'AIcman, excellent poëte lyrique. Corinne ^ ajoute 
que ce dieu avoit appris de Minerve à jouer de cet 
instrument. La musique est donc vénérable en 
toute manière puisque les dieux en sont les in- 
venteurs. 

XXIIL Aussi les anciens Tont-ils pratiquée , en 
lui conservant sa dignité ^ ainsi qu'ils ont fait dans 
l'usage de tous les beaux arts. Mais nos modernes, 
rejettant ce qu'elle avoit de grave et de majestueux, 
au lieu d'une musique mâle , noble et divine , en 
produisent sur les théâtres une autre qui n est qu'ef- 
féminée et badine 2. De-là vient que Platon (au 

* Elle ètoit fille >d'Acliélodor et de Procratie de Tanagre , ville 
de Béotie dans le voisinage de Thèbes , ce qui l'a fait passer pout 
Tliébaine. Elle étoit contemporaine de Pindare, avec lequel on 
assure qu'elle ctudia la poésie sous Myrtis , femme alors très-dis- 
tinguée par ce talent. On voie dans Plutarque ( Tome XIX, p. 14.) 
la manière dont elle conseilloit à l^inclare de Faire usage de la 
fable dans ses poésies. Elle composa dans le genre épique , et dans 
le dialecte éolien. 11 ne nous reste que quelques fragmens de cette 
femme, célèbre en outre par sa granc^e beauté. U y a eu une autre 
Corinne de Thespies ou de Corinthe , et une troisième de Thè- 
bes, plus récente, surnommée la Mouche (/U^/ût). S lace , 
( Sylv. ) parle de l'élégance et de la délicatesse de son style. 

2 VSfUia.yji'Vl \(Xjù'nK^y, Une musique molle ou rompue 
( H^nayuieL ) est une musique dont les sons sout partagés , parce 
qu'on appelle aujourd'hui des diminutions , qui d'une note de- 
longue valeur en font plusieurs brèves , par des tirades, des 
roulades, des traits , des ornemens, etc. ce qui forme une es- 
pèce de ramage ou de gazouillement pareil à celui de rhiroRdelle^ 
(xoTMM , babillarde). 

Tome XXII. M 
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troisième livrede sa République) donne rexclusîofll 
à rharmonie lydienne et paroît indigné contre 
une telle musique, comme se chantant sur un ton 
trop aigu , et n*étant propre qu'aux lamentations. 

XXW. En effets telle fut sa première institu- 
tion. Car au rapport d'Aristoxène ( dans son pre- 
mier livre touchant la musique ) ce fut sur le mode 
lydien que Tancien Olympe composa Tair de flûte 
qui exprimoit une plainte funèbre sur la mort de 
Python. Quelques- uns regardent Mélanippide * 
comme l'auteur de ce mode, et Pindare écrit dans ses 
péans , au sujet des noces de Niobé , qu'Anthippe 
lut le premier qui fit entendre cette harmonie 

' L'harmonie lydienne rouloit sur le ton ou mode lydien qui 
«toit plus haut de deux tons que le dorien. Ainsi , si dans celui-ci 
la plus basse corde , appelée proslam6anomcne . répondoit au se- 
cond Ré de nos clavecins , dans le lydien , elle répondoit â notre 
second Fa dièse en ilrioncant; dans le mixolydien, au second 
Sol; dans rhypermixolydien , au second La; et dans l'hyperly- 
dien , au second Si. Or Platon réprouve toutes ces différente» 
espèces. Mais ces modulations aigaes ne pouvoient Former tout 
le caractère de Tharmonie lydienne. Il y entroit nécessairement 
des tons plaindFs, empruntés du genre chromatique, et peut-être 
aussi de Tenbarmonique. 

^ Il y a eu deux poètes-musiciens de ce nom. Le premier flo- 
rissoit vers la soixante-cinquième olympiade. Le second , perit- 
fils du premier , par une Hlle , vivoit soixante ans après, a la cour 
de.Perdiccas 11, roi de Macédoine. Il se roi t difficile défaire en- 
tr*eux le juste partage des ouvrages t[u*on leur attribue. On accu- 
soit Tun ou l'autre de mettre à la tête de ses dithyrambes , non 
des antistrophes , mais des anaboles ou longues préfaces» 

3 M. Burette a changé le texte d'après Tautorité de Poliux 
(IV, 10, secl. 78), qui assure qu'Anthippe av oit invente Thar- 
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Quelques autres, comme Denys surnommé Vlambe^y 
disent que ce fut Torébe 4. 

XXV. L*HARMONiEmyxo lydienne ' a aulssi quelr 
que chose de pathétique ; ce qui la rend propre aux 
tragédies, Aristoxène estime que l'invention en est 
due à Sapho 4, et que c'est d'elle que l'ont apprise 
les poètes tragiques , lesquels dans la suite ont joint 
cette harmonie à la dorienne ; parce que celle-ci â 
de la magnificence et de la noblesse , que celle-là 
remue les passions , et que la tragédie est un mé- 
lange de ces passions différentes. Ceux qui ont fait 
l'histoire de l'harmonie écrivent que la myxoly- 

monie lydienne. Du reste, nous ne savons rien d*Anthippe, si- 
non qu'il y a eu un poëte comique de ce nom , cité par Athé- 
née (IX, 16). 

' Ce poète-grammairien vivoit dans la cent quarantième 
olympiade: ce qu'on sait de cet auteur se réduit à très-peu de 
chose. Son talent pour les vers ïambiques , et son humeur mé- 
disante lui avoienc sans doute valu le suruom à'Iamhe* 

' Torébe ou Torrhébe, dit Etienne de Bysance, étoit fils 
d'Atys, et donna son nom à une ville de Lydie. Mais, sui- 
vant cet écrivain , Un certain Carius , fils de Jupiter et de Tor- 
rhébie, apprit des nymphes la musique qu'il enseigna depuis 
aux Lydiens; les airs ou chants qu'il leur trananut, s'appel- 
lérent corrkcbiensy Ainsi, d'après Etienne de Bysance, voilà une 
cinquième opinion sur Torigine de Tharmonie lydienne. 

3 Ce mode s'appelloit aussi hyperdorien, 11 étoit d'un demi- 
con plus haut que le lydien , uniquement consacré aux lamenta-* 
tions et tragédies. 

^ Voyez, au sujet de Sapho , sa vie écrite par Mad. Dacier , 
celle par le baron de Longepiecre, et sur- tout celle publiée à 
Hambourg par Christien V/olf , à la téte d«s po&ies et des frag- 
nieas de cette illustre Groccp». 

M a 
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dienne fut inventée par Pythoclide joueur de 
flûte. Suivant le témoignage de Lysis ^, Lamprocle 
Athénien s'étant apperçu que cette harmonie n'a- 
voit pas sa disjonction , où presque tous les musi- 
ciens la croy oient , mais que cette disjonction se 
faisoit plus haut 4 ; en disposa la ligure ou Téchelle 
de manière qu'elle s'étendoit de l'aigii au grave , 
comme qui diroit de la paramèse à Thypate des hy- 
pates ^ (ou à la plus basse corde ). Mais on prétend 
de plus que l'harmonie hypolydienne ^, contraire 
s'il en fut jamais à la mixolydienne , puisqu'elle ap- 

* On ne sait de ce poëte musicien que ce peu que nous en 
dit Pluiarque , à moins qu'on ne veuille le confondre avec un 
Pythoclide dont Platon fait mention dans son premier Alcibiade , 
et Plutarque, dans la vie de Périclés. 

^ Il s'agit ici, selon toutes les apparences, du philosophe py- 
thagoricien de ce nom. Il étoit de Tarente, ville de la grande 
Grèce. 11 fut dans sa jeunesse disciple de Pythagore déjà vieux- 
Après s'être sauvé du logis de l'athlète Milon, où étoient assem- 
blés environ quarante pythagoriciens, qui furent tous ou brûlés 
ou accablés de pierres, il se retira en Achaie , puis à Thébes, 
où il devint précepteur d'Epaminondas. U y établit une école pu- 
blique , y mourut , et y fut enterré. Le pythagoricien Théanor y 
vint dans la suite, à dessein de faire transférer en Italie les cen- 
dres du défunt. Voyez dans le Tome XX les chapitres Xll , 
XXII, XXIII, XXIV, XXVIII du Dialogue sur le génie de 
Socrate. 

3 11 étoit fils de Midon , au rapport d'un scholiaste d'Aristo- 
phane ( Nub. V. 964 ). Athénée en parle comme d'un poëte dithy- 
rambique, 

* Voyez les Observations. 
6 Ihidn 
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proche fort de l'ionienne , fut imaginée par l'Athé- 
nien Damon ^ 

XXVL Or , l'une de ces harmonies étant plain- 
tive , et l'autre molle ou efféminée , c'est ^ avec 
raison que Platon les rejettant toutes deux , fit choix 
de la dorienne, comme de la plus convenable à des 
hommes courageux et tempérans. Non certaine- 
ment , comme l'observe Aristoxène ( dans son se- 
cond livre sur la musique ) , que ce philosophe 
ignorât, qu'il se trouve dans ces mêmes harmonies 3 
quelque chose d'utile au maintien du gouverne- 
ment 4. Car Platon s'étoit fort appliqué à l'étude 
de la musique , ayant été disciple de Dracon l'A- 
thénien, et de Métellus d'Agrigente Mais comme 
l'harmonie dorienne se distingue par sa gravité 
( ainsi que nous l'avons dit plus haut), delà vient qu'il 
lui donna la préférence ^. Iln'ignoroit pas non plus 

' Ce Damon étoit fils de Damonide , et originaire d'Oa, 
bourg de TAttique, de la tribu Pandionide. 11 étoit si grand nriusi- 
cien, que dans cet an il devint chef d'une secte, à laquelle on 
donna son nom. Mais rien , en ce genre , ne Tillustra plus que 
les suffrages de deux grands hommes, tels que Périclès et So- 
crate , qui se firent ses disciples. Damon étoit élève d'Agathocle , 
et avoit principalement cultivé cette partie de la musique , où il est 
question de l'usage qu'on doit faire du rhythme ou de la cadence. 
Voyez Plutarque (dans Périclès) sur les coiinoissances pohtiques 
de Damon, 

^ Voyez les Observations. 

3 La mixolydienne et Thypolydienne ou l'ionienne. 
^ Voyez à ce sujet, l'Esprit des loi x, IV , 8. 
^ 11 n'est parlé, ennui autre endroit (que je sache ), de ces 
deux musiciens qui enseignèrent cet art à Platon. 

6 Plutarque s'est trompé, sans doute, et n'a lu le passage qu'im« 

M '6 
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Aicman , Pindare , Simonide ^ et Bacchyllde ^ 
âvoient composé sur le ton dorien , non-seulement 
plusieurs parthënies '"(ou airs à chanter pour des 
filles ) y mais aussi des prosodies et des péans ; et 
qu'on avoit mis quelquefois en musique sur ce même 
mode des plaintes tragiques et quelques chaasons 
amoureuses. Mais il se conten toit d'admettre les 
cantiques spondées, et ceux qui se chantoîent en 
Thonneur de Mars et de Minerve. Ils suffisent en 
etïet , pour fortifier Tarae d*iin homme qui fait pro- 

parfaitement ; puisque Platon n'y décide pas moins favorablement 
pour l'harmonie phrygienne, que pour la dorienne. 

' Celui dont il est question ici , et qui est lé plus ancien de 
tous ceux du même nom, naquit la troisième année delà cin- 
quante-cinquième olympiade , 558 avant J. G et mourut âgé de 
90 ans, II étoit d'JoùIis, ville de Tîle de Ceos, ou Cea (main- 
tenant Zia, dans TArchipel ). Tous les écrivains anciens ont 
l'ait Tcloge des divers talens de ce Simonide qui enrichit l'alpha- 
bet grec de quatre nouvelles lettres , et k cithare d'une huitième 
corde. 11 étoit déjà fort vieux lorsqu*il eut Pindare pour disciple. 
]1 ne Faut pas le confondre avec un autre Simonide, filsdeLéo- 
prépès , et peiit-fils par sa roere du vieux Simonide. Le second 
Simonide florissoir 478 ans avant J. C. 11 avoit inventé la mé- 
moire artificielle. 

' Ce poète étoit compatriote et neveu de Simonide. II floris- 
soit vers la quatre- vitigt'deuxième olympiade. 11 écrivit en dia- 
lecte dorique , ainsi c|ue son oncle et Pindare , son contempo- 
rain et son rival. 

^ J.es parthénies étoient des cantiques .a,imi Aosimés, parce 
qu^ils étoient composés pour des chœurs ou des trou])es de 
jeunes filles, qui les cliantoient dans certaines fêtes soiemnelles- 
Tfelle étoit celle des porte -lauriers ( Jk(pn(^ôjnoL ) célébrée 
tous les neuf ans en Béotie , à Thonneur d'A pollon Isméju'en , et 
décrite fort exacieraej.t par Proclus dans sa Chcestomathie. 
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fession de la tempérance. Platon connoissoit aussi 
Tharmonie lydienne , de même que l'ionienne; et 
il savoit que Ton emploie cette mélopée dans la 
tragédie. 

XXVII. En un mot , quoique tous les anciens 
fussent instruits des différentes harmonies , ils ne 
fâisoient usage que de certaines. Car ce n'est point 
par ignorance , qu'ils se sont ainsi mis à Fétroit , 
en se réduisant à un petit nombre de cordes : et ce 
ii*est point faute de connoissance , qu'Olympe, 
Terpandre et leurs disciples ont retranché la mul- 
tiplicité de ces cordes et la variété dans les chants. 
C'est de quoi rendent témoignage les airs de ces 
deux musiciens et de tous ceux qui ont suivi leur 
méthode. Car tout simples que sont ces airs , qui 
ne roulent que sur trois cordes ' , ils l'emportent 
tellement sur ceux où elles sont variées et multi- 
pliées, que nul compositeur ne peut imiter la ma- 
nière d'Olympe, et qu'ils restent tous derrière lui, 
malgré la diversité des cordes et des modes dont 
ils se servent ^. 

' Plutarque ne parle point ici des inscrumens dont jouoienl ces 
musiciens , comme plusieurs interprètes Pont mal entendu : il ne 
parle que des airs ( ^oiv\jULum ) cju'ik exécutoienc dessus , et 
qui pouvoient ne rouler effectivement que sur trois cordes 
( ^V*')^9^ ) • jepourrois trouver dans notre musique moderne 
quantité d^airs composés sur un aussi petit nombre de sons , et qui 
ne laissent pas que d'avoir beaucoup d'agrément , cl de remuer 
même assex vivement Tauditeur. D'ailleurs Te>c^/)<At tient ici la 
place d'oA/^;^<^. 

* Ceci prouve que du temps de Plutarque , il se trou voit en- 
core des ^ens sensibles â la musique de Terpandre et d'Olympia,, 

M 4 
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XXVIII. Or une preuve évidente , que ce li'est 
point par ignorance que les anciens se sont abstenus 
de la trîte en chantant le mode spondlaqne ^ ; c'est 
qu'ils ont employé ce son ou cette corde dans le 
jeu des instrumens. Car ils ne s'en seroient jamais 
servis , en la mettant en consonnmce avec la pa- 
rhypate, s'ils n'eussent connu l'nsage qu'on en pou- 
voit faire 2. Mais il est manifeste , que le caractère 
de beauté, qui naît du retranchement de cette trite 
dans le mode spondlaqne^ est ce qui les a déter- 
minés, comme par sentiment , à conduire leur mo- 
dulation jusqu'à la paranète , en passant par dessus 

qui la jugeoient fort supérieure à la moderne avec ses fleurtis su- 
perflus , et faisoient exécuter l'ancienne par préférence. Ainsi la 
musique de LulJi , nos anciens vaudevilles, et notre musique de- 
I glise avec sa belle simplicité d'intonation, et ne parcourant qu'un 
très-petit nombre de sons, font plus d'impressions af;réables sur 
quantité de personnes, que la musique italienne, et plusieurs de 
nos musiques francoises composées dans ce goiit là. 

' La tritP étoit le troisième son, ou la troisième corde du 
double tétracorde conjoint ou disjoint , en comptant de l'aigu au 
grave, et répondoit dans le premier cas à notre Fa , dans le se- 
cond , à notre Sol. Ainsi telle étoit la progression des sons dans 
le diatoni(jue , pour les voix qui chantoient dans le mode spon- 
diaquc; Si, ut, ré, mi , sol, la, sur le double tétracorde con- 
joint; et Si , ut , ré, nii , fa-dié^e, la , si , sur le disjoint dont il 
8'agit ici, Au lieu que sur les instrumens , la progression étoit, Si , 
ut, ré, mi, fa, sol, la, ou Si, ut, ré, mi , fa-dièze , sol, la, si. 

La trite, dans les genres diatoniques et chromatiques, étoit 
toujours en consonnance avec la parhypaie , puisque ces deux 
so)is faisoient la quarte ( ut-fa ) dans le double tétracorde con- 
joinr, et la quinte ( ut-sol ) dans le disjoint dont il est ici qnes- 
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la trite On doit en dire autant de la nète : car ils 
Tont employée dans le Jeu des instrumens, tantôt 
en dissonance avec la paranète, tantôt en conson- 
nance avec la mèse. Mais dans la mélodie ou le 
chant j ils n'ont pai> jugé ce son convenable au mode 
spondiaqne ^: ils en ont usé de même, part rap- 
port a la nète du tétracorde conjoint. Car en jouant 
des instrumens, ils la mettoient en dissonnance 
avec la paranère et la paramèse , et en consonnance 
avec la mèse et avec le lichanos ^. Mais dans le 
chant, ils n'osoient s'en servif , à cause du mau- 
vais effet qu'elle produisoit. Il paroît encore par la 
musique phrygienne, que cette corde n'étoit pas 
inconnue à Olympe ni à ses disciples. Car ils en 
faisoient usage , non seulement pour le jeu des ins- 
trumens, mais aussi pour Je chant, dans les can- 
tiques consacrés au culte de la mere des dieux , et 
dans quelques autres , usités parmi les Phrygiens. 
Il est visible de plus , quant aux hypates 4 ; que ce 

* On ne conçoit pas bien ce qui pouvoit f.iire Tagrémcnt de 
cette suppression, 

* La nète , (jui , dans le double tétracorde disjoint , répond au 
Si d'en haut , est en dissonnance avec la paranète ( ou le la ) avec 
laquelle elle fait une seconde -, et en consonnance avec la mèse , qui 
répond au Mi , et qui fait avec elle une quinte ( mi-si ) : ensorte 
qu'il ne restoit pour la modulation du mode spondiaque, que ces 
six noies, Thypate , la parhypate, le lichanos; la mèse, la pa- 
ramèse et la paranète : c'est-A-dire, Si , ut. rè, mi, fa-dicse, la. 

3 En ellet , la nète avec la mèse fait la quarte, et la quinte 
avec le lichanos ; et ce sont deux consonjiances. 

4 Dans le système complet de l'ancienne musique composé de 
cinq tUracordes, le plus bas ou le plus grave s'appelloit le cc- 
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n'est point par ignorance, que dans le mode do- 
rien , ils se sont abstenus d'employer la tétracorde, 
qui prend sa dénomination de ces hypaîes; puis- 
qu'ils s'en servoient dans tous les autres modes. 
Mais ils le retranchoient du dorien , pour mieux 
garder le caractère de celui-ci , dont ils estimoient 
la beauté. 

XXIX. Il est arrivé quelque chose de semblable 
par rapport aux poêles tragiques. Car la tragédie 
n'ajamaisadmislegenrechromatiquenilerhythme', 
et n'en use pas même aujourd'hui. Cependant la 
cithare , plus ancienne de plusieurs générations que 
la tragédie , a mis l'un et l'autre en usage dès les 
commencemens. Or il est clair que le genre chro- 
matique est plus ancien que l'eohnrmonique. Car 
on doit compter cette ancienneté, du temps où les 
hommes se sont avisés d'imaginer et d'employer 
quelqu'un de ces genres ; puisqu'a ne considérer 

tracorde des hy potes , parce qu'il ctoit formé des quatre cordes 
les plus basses ou les plus graves de touc le système. Or , d'après 
Flutarque, on s'abstenoit de ce tétracorde dans le mode dorien, 
dont les chants par conséquent ne dévoient rouler que sur les 
quatre tétracordes supérieurs, c'est-A-dire, sur celui des méses 
[^^(Tuv) , ec sur les trois cordes des nétes, savoir, celui des 
conjointes ( (wv^jujULi^c- y ) , celui des disjointes ( é)i^îvf(Aivo)v ), 
et celui des exorbitantes ou des excédantes ^vTripCo^alm ). 

' Il s'agit ici du rhythme musical. On peut s'imaginer que les 
chœurs de tragédies ( dont il est ici question ) se chantoient ^ 
comme se chantent eu plain-chant plusieurs de nos musi(|ues d'é- 
glise : où l'on n'appeiçoit presque nul rhythrae , nulle cadence mu- 
sicale. Du reste, ce qu'avance Plutarque, dans ce Dialogue , n*est 
point contraire à ce que dit Aristote, dans sa poétique. 
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que la nature, l'un n'est pas plus ancien que l'autre. 
Si donc quelqu'un assurolt, que c'est faute d'avoir 
connu le cluomatique qu'Eschyle ' et Phry nique « 
ne l'ont point mis en oeuvre , n'y auroit-il pas de 
l'absurdité dans une pareille proposition ? En effet, 
on pourroic dire aussi que Pancrate ^ ignoroit ce 
même genre chromatique, puisqu'il s'en est abstenu 
dans la plupart de ses ouvrages. Mais s'en étant 
servi dans quelques-uns , il s'en suit que ce n'est 

' Voyez sur Fscbyle la nouvelle çt magnifique édition du 
Théâtre des Grecs du P. Brumoy. Paris , Cussac , 1786. Tome I, 
p. 274 et suiv. 

* Le Phrynique dont il s agii eu cet endroit , est le plus aii- 
#ien des trois poètes de ce nom. Il étoit d'Athènes , fils de Ph\y - 
phradmOn. Il Fut disciple de Thespis. Suidas le fait fleurir dés la 
«oixâute-septième olympiade. Cest lui qui introduisit sur le théâtre 
Tusage des masques , pour transformer les acteurs en actrices ; 
( car les femmes originairement ne montoient point sur le théâtre 
des Grecs). Il fit aussi usage le premier des vers îambiques tétra- 
mètres. Voyez , au sujet d'une tragédie de cet auteur , la Vie de 
Thémistocle , chap. IX , Tome IL Voyez , sur Phrynique , Pe- 
rizonius , dans ses savantes notes sur Elien : il y confond, d'a- 
près de solides raisons, le seco)id Phrynique, dont parle Suidas, 
avec le premier. Le poët« comique , du même nom , étoit aussi 
d'Athènes, et ilorissoit vers la quatre-vingt-sixième olympiade» 
Perizonius ( îb» ) prétend qu'on Ta confondu mal-à-propos avec 
un Athénien de même nom , qui Fut général d'armée. 

3 On peut compter jusqu'à trois poètes connus sous le nom 
de Pancrate^ quoiqu'on n'en trouve qu'un seul dans la Biblio- 
thèque grecque de Fabricius. Le plus ancien de ces Pancrates est 
sans doute celui dont il s'agit ici , et qu'on peut regaider Comme 
l'inventeur d'une espèce de vers trochaïque produit sous ion notn 
par le grammairien Servi us. ( Granu çst, lai. col. édii* 
Putsch \ 
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nullement par ignorance, mais qvie c'est par choix 
qu'il a évité de l'employer. Il imitoit donc dans ses 
compositions , comme il le déclaroit lui-même , le 
caractère de Pindare et de Simonide, et en géné- 
ral ce que les modernes appellent V ancien ca- 
ractère. 

XXX. On peut faire le même raisonnement au 
snji^t de Tyrtée ^ le Mantinéen , d'André de Co- 
rinthe de Thrasylle de Phlionte ^ et de quantité 
d'autres. Car nous savons que c'est de dessein pré- 
médité qu'ils se sont tous abstenus du chromatique, 
des muances, de la multiplicité de cordes, ainsi 
que de plusieurs autres pratiques vulgairement 
usitées en musique , telles que certains rhythmes , 
certains modes , certaines paroles et certaines sortes 
de mélopée et d'exécution ou de tablature 4. Par 

* Ce poete-musicien florissoit vers le commencemeni de la se- 
conde guerre de Messène. On assure qu'il étoit boueux, borgne 
et maître d'école. Horace nous parle de ce poëte-musicien qui 
fut aussi général d'armée , ( Ars poetic. v. 401. ) en ces termes. 

Posthos, insignis Homerus , 
Tirtaeus([ue, mares animos in martia bella 
Versibus exacuit. 

Voyez sur cet homme célèbre la savante dissertation de M. Tabbé 
Sévin, Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres, T, VIII, page 
î41- 

^ Celui-ci n'est connu que par cet endroit de Plutarque. 

3 Voyez sur ce poëie-musicien , dans les Mémoires de Litté- 
rature de l'Académie des Belles-Lettres, Tome XIII, page 287 , 
l'opinion de M. Burette. 

4 ipfji^ma. C'est une interprétation musicale, dont il n'est 
parlé dans aucun lexique , et doiii Plutarque seul fournît rexjili- 
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exemple, Téléphane deMégare ^ avoit tant d'aver- 
sion pour l'usage des anches ^ , qu'il ne permit ja- 
mais aux facteurs de flûtes d'en appliquer sur ces 
instrumens; et ce fut la principale raison, qui 
l'empêcha de disputer le prix en ce genre aux jeux 
pythiques. En général , si , de ce qu'une chose n'a 
point été pratiquée , l'on vouloit en conclure , 
qu'elle à été ignorée ; l'on pourroit , sur ce prin- 
cipe , taxer trop légèrement d'ignorance plusieurs 
de nos contemporains : entr'autres les partisans 
de Dorion ^ ^ par rapport au mode antigéni-r 

cation en plusieurs endroits de ce Dialogue. ép/LMfViioL n'est ici 
autre chose que la manière d'exécuter un air , une pièce de mu^ 
s.i,<jue notée , soit en la chantant , soit en la jouant sur quelcjue 
ijistrument. Or, pour mettre un musicien en état dVxécuter un 
air quelconque , soit en le chantant , soit en le jouanlj sur quel- 
que instrument, il falloit que cet air fût noté sur le papier: et 
cette tablature pouvoir aussi être regardée comme une sorce d'in- 
terprétation ({pf/^vtia ) nécessaire poiu* faire entendre, poUr 
exécuter la pièce de musique du compositeur. 

* Ce Téléphane étoit un célèbre joueur de llùte, contempo- 
rain de Philippe de Macédoine et d'Alexandre le Grand. 11 étoit 
Saraien , au rapport de Pausanias, qui assure que l'on voyoit le 
tombeau de ce fameux musicien sur le chemin qui conduit de Mé- 
gare à Corinthe : et ce n'est peut-être qu'en vertu de cetce cir- 
constance que Plutarque le fait Mégarien. Il pouvoit, comme Sa- 
mien , s'être établi et être mort à Mégare , où il fut enterré , et 
où son tombeau fut élevé par les soins de Cléopâtre , sœur de 
Philippe de Macédoine. 
' Voyez les Observations. 

3 Ce Dorion est sans doute celui dont parle Athénée ( VIII , 
3 ) : car il parle de deux autres du même nom. Les talens de ce- 
lui-ci pour la flûte et son goût pour la bonne chère l'avoient 
fort accrédité auprès de plusieurs princes Grecs , teh «pie Nico- 
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dien S dont ils ne se servent point, parce qu'ils le mé- 
prisent : les sectateurs d'Antigénide, par rapport au 
mode dorionien pour la même raison ; et les joueurs 
de cithare, par rapport au mode de Timothée ^. Car 
ils se sont jettes presque tous dans les rapsodies ^, et 
dans les compositions de Polyide ^. 

XXXI. D'autre part, si Ion examine avec exac- 
titude la variété dans la musique , et si Ton com- 
pare l'ancien au nôtre à cet égard ; on trouvera 
que dès lors cette variété a voit cessé. En effet , les 
anciens Tout employée dans la composition des 
rhy thmes , laquelle en est le plus susceptible ; d'où 

créon , tyran de Chypre , ei Philippe de Macédoine. Athénée 
nous a conservé plusieurs de ses bons mots. Ce Dorion écoit donc 
auteur d'un certai n mode dorionien. 
* Voyez les Observations, 

Ce musicien, dans ses airs dithyrambiques, faîsoit r". un 
mélange de cette poësie avec ceDe des anciens nomes, 2". II avoit 
jnultiplié les cordes de h cithare jusqu'au nombre de onze ou 
douze: 3°. il avoit introduit dans ses a^rs le genre chromadque, 
et le méloit avec le diatonique. 

3 Notre musique nous offre quelque chose de pareil , dans cer- 
tains centons musicaux, Faits de plusieurs airs de raouvemens et 
de tons différens, mis bout à bout, lesquels forment une suite 
de chant non interrompu. Nous avons dans le même goût quel- 
ques opéra, comme celui qui a pour titre, les Fragmens Je 
Liiili , et qui n*est cp'un tissu de divers morceaux de musique , 
tirés de ballets, pour lesquels ce fameux mudicien les avoit origi- 
nairement composés. 

^ 11 ne s'agit point ici du Polyide médecin , mais du poëte- 
musicien , traité de sophiste par Aristoie , et de peintre par Dio- 
dore de Sicile , deux qualités non incompatibles avec la première. 
Ce dernier le fait lleurir vers la quatre-vingt-quiriziènie olym- 
piade. Voyei les Observations. 
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il paroît qu'ils faisoient cas de cette variété rhyth- 
mique ' : et la manière de toucher les instrumens 
ëtoit aussi dès ce temps-là très diversifiée. Car au 
lieu que les musiciens aujourd'huy s'appliquent par- 
ticulièrement à perfectionner la théorie de leur 
art 2; ils cultivèrent autrefois le rhythme ou la ca- 
dence. Il est donc évident , que c'est de propos 
délibéré , et non par ignorance , que les anciens ont 
évité les chants rompus ou pleins de diminutions. 
Qu'y a-t-il en cela de surprenant? Pareille chose est 
arrivée dans plusieurs des professions utiles à la vie, 
oix certains usages , quoique très connus , ont été 
retranchés , parce qu'on s'est apperçu qu'ils choc- 
quoient en quelque façon Ja décence. 

XXXII. Maintenant, pour montrer que ce n'est 
ni faute de connoissance , ni faute d'expérience, 
que Platon a rejetté certaines musiques ; mais que 
c'est uniquement parce qu'il les jugeoit peu conve- 
nables à l'espèce de gouvernement qu'il vouloit éta- 
blir. Nous allons faire voir, que ce philosophe étoit 
très versé dans la science deTharmohie. Cestdonc 
en décrivant la création de l'ame , dans son Timée, 
qu'il fait paroître combien il s'étoit appliqué aux 
mathématiques et à la musique , lorsqu'il s'exprime 

' Voyez ks Observations. 

^ En effet, il ^'esi trouvé , du temps de Plutarque ou environ, 
plusieurs écrivains Grecs qui ont cultivé cette partie spéculative de 
la musique , tels que Théon de Smyrne , Ptolomée , Nicomaque 
le Géranésien , Aristide-Quiatilien, Baccbiiis, Alypius , Gaudea- 
tins, etc. 
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- en ces termes ' : <c II ( dieu ) remplit ensuite leâ 
<c intervalles doubles et les triples , retranchant de 
ce là quelques parties , qu il mit entre ces mêmes 
ce intervalles ; ensorte qu'il se trouvoit deux milieux 
ce dans chacun». Car ce début marque de l'habilité 
en fait d*harmonie , comme nous le prouverons m- 
continent. 

XXXIIL II y a trois milieux primitifs , d^où se 
prennent tous les autres , l'arithmétique , l'harmo- 
nique et le géométrique 2. Le premier surpasse et 
est surpassé d'un nombre égal ; le second , d'une 
raison égale; le troisième ne surpasse et n'est sur- 
passé ni de raison égale , ni de nombre égal. Platon 
voulant donc démontrer harmoniquement l'accord 
des quatre élémens qui composent l'ame, et la 
cause de cette symphonie réciproque entre des na- 
tures si dissemblables , établit , par rapport à Tame , 
deux milieux en chaque intervalle, suivant la raison 
harmonique. Car dans la consonnance de l'octave 
en musique , il se trouve deux intervalles moyens , 
dont nous allons faire voir l'analogie. On peut en 
effet considérer l'octave comme étant en raison 
double ; et pour rendre cette raison plus sensible, 
on peut prendre les nombres six et douze. Or cet 
intervalle est compris entre l'hypaie du tétracorde 
moyen etlanète du tétracorde disjoint. Six et douze 
étant donc les deux extrêmes, Thypate du tétra- 

* Voyez ce passage en entier dans le chapitre XII du Traite 
de la création de Famé , ( Tome XIX , page 3o8 ). 
^ Voyez les Observations. 

corde 
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fcolrde moyen aura le nombre six, et la nète du té^ 
tracorde disjoint aura le nombre douze ^ 

XXXIV. Il ne reste plus qu'à prendre , entr© 
ces nombres , ceux qui tombent entre deux , et dont 
les extrêmes se trouvent Tun en raison sesquiti^^rce^ 
l'autre en raison sesquialtère , c'est-à-dire , huit et 
neuf. Car six est à huit en raison sesquitierce , et à 
neuf en raison sesquialtère. Tel t st l'un des ex- 
trêmes ; et l'autre , douze , est à neuf en raison ses- 
quitierce , et à huit en raison sesquialtère 2. Ces 
deux nombres tombant donc eptre six et douze , et 
l'intervalle de l'octave résultant de celui de la quarte 
et de la quinte , il est clair, que la mèse répondra 
au nombre huit, et la paramèse au nombre n('ut \' 
Cela posé, l'hypate sera à la mèse comme la para- 
mèse à la nète du tétracorde disjoint. Car l'hypate 
du tétracorde moyen est à la quarte de la mèse ; et 
ia paramèse est à la quarte de la nète du tétracorde 
disjoint 4^. Le même rapport se rencontre dans les 

* Le tétracorde moyen {uéaoiv) suit imrr^édiatement à Taigu le 
tétracorde le plus grave, ou celui des hypates. Le té- tracorde dis- 
joint ( (hîlivy/jjcya^y ) suit encore à l'aigu le tétracorde moyen^ 
dont il est disjoint ou séparé de l'intervalle d'un ton. L'hypate du 
'tétracorde moyen répond au second Mi de nos clavecins : et la 
nète du tétracorde disjoint répond à notre troisième Mi : ce qui 
forme, comme on voit, l'intervalle d'une octave. Notre second 
Mi prendra donc le nombre 6 , et notre troisième Mi le nom- 
bre 12. 

^ Voyez les Observations. 

3 Ibid. 

afr C'est-à-dire , cpie notre second Mi esc à la quarte de notr* 

Tome XXIL N 
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nombres : car six est à hult^ comme neuf est U 
douze ; et six est à neuf, comme huit est à douze» 
Or la raison de huit h six , de même que celle de 
douze à neuf, est sesquitierce , et la raison de neuf 
à six, comme celle de douze à huit, est sesquial- 
tère. Ce que nous venons de dire suffira pour mon- 
trer , combien Platon s'étoit attaché à Tétude des 
mathématiques , et combien il s*y étoit rendu 
habile. 

XXXV. Aristote , disciple de Platon , regarde 
riiarmonie comme quelque chose de noble , de 
grand et de divin , et voici comme il s'en explique : 
ce L'harmonie, dit-il^ est céleste; la nature en est 
•< divine , pleine d'une beauté qui ravit Tame et 
ce l'élève au dessus de sa condition. Divisible natu- 
cc rellement en quatre parties, elle a deux milieux^ 
« l'un arithmétique et l'autre harmonique Ses 
ce parties , leur grandeur et l'excès dont l'une sur- 
ce passe l'autre ou en est surpassée , s'expriment 
« par des nombres , et ont une égalité de mesure : 
ce car les chants roulent et sont compris dans l'é- 
cr tendue de deux tétracordes a. C'est ainsi que parle 
Aristote. 

XXXVL II ajoute , que le corps de l'harmonie 
est un composé de parties dissemblables , qui s'ac- 
cordent pourtant les unes avec les autres : mais 
que les milieux de cette harmonie s'accordent sui- 

second La -, et que notre second Si est â la quarte de notre troi- 
ficme Mi. 

* Vc ) ez las Obser valions. 



SUR LA MUSIQUE igS 
Vaht la raison arithmétique ^ , parce que le son la 
J>lus haut étant en raison double par rapport aux 
plus bas , produit la consonnance de Toctave. Car 
telle-ci, comme nous l'avons dit plus haut, à la 
nète de douze unités , Thypate de six , et la para- 
mèse accordée avec Thypate en raison scsquialtère, 
de neuf unités. Pour la mèse , nous avons déjà dit 
qu'elle en a huit. Or c'est de tout cela que résultent 
les principaux intervalles de la musique; sçavoirla 
quarte, qui est en raison sesquitinrce , la quinte qui 
est en raison sesquialtère, et 4'octave qui est en 
raison double. La raison sesquioctave, qui est celle 
du ton , s'y co serve aussi 2. Il arrive de là , que les 
parties différentes de Tharmonie se surpassent et 
sont surpassées réciproquement dei> mêmes quanti^ 
tés ; qu'il en est ainsi des milieux, les uns par rap- 
port aux autres ; et le tout , conformément à l'excèa 
qui se trouve dans les nombres ^ et à la proportion 
géométrique ^. 

XXXVII. Aristote assure donc , que ces excès 
réciproques sont dans les proportions suivantes : 
que la nète surpasse la mèse d'une troisième partie, 
et que l'hypate est surpassée de la même quantité 
par la paramèse ; ensorte que ces excès sont relatifs 4. 

I Quand Aristote dit ici que les milieux de Tharmonie s'accor- 
dent suivant la raison arithmétique , cet accord tombe sur les 
nombres qui expriment les rapports de ces milieux comparés en- 
tr'eux et avec leurs extrêmes. 

* Voyez les ObservationSi 

4 lUd. 
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Car les grandeurs surpassent et sont surpassées cld 
même nombre de parties. C'est ainsi que les rai- 
sons, suivant lesquelles les extrêmes de la mèse et 
de la paramèse se surpassent et sont surpassés, se 
trouvent les mêmes , sçavoir , la raison sesquiiierce 
et la sesquialtère. Or cet excès est harmonique. 
Mais les excès de la nète et de la mèse sont du nom- 
bre de ceux qui consistent dans une égale partie, 
suivant la proportion arithmétique. Il en est de 
même de la paramèse, par rapport à Thypate. Car 
la paramèse surpasse la mèse en raison sesquioctave. 
De plus, la nète est à Thypate en raison double; 
la paramèse à Thypate , en raison sesquialtère ; 
et la mèse à Thypate , en raison sesquitierce 

XXXVIII. Telle est donc , suivant Aristote , 
la constitution de l'harmonie , tant en ses parties, 
qu'en ses quantités ; et il la compose très-naturel- 
lement elle et toutes '^ses parties, de Tinfîni, du 
fini 2 et du pair-inipair. En effet , si on la prend 
dans toute son étendue, elle tient du nombre pair , 
étant divisible en quatre parties , qui en sont les 
terme» 5. Si Ton envisage ses parties et proportions, 
on y trouve le pair , Timpair et le pair-impair. Car 
le pair se rencontre dans la nète, qui est de douze 
unités ; Timpair, dans la paramèse, qui est de neuf 
unités ; le pair , dans la mèse , qui est de huit uni- 
tés; le pair-impair, dans l'hypate , qui est de six 

• Ilnd. 

Les mots a-zrtijjoç et /ZD'e/)flt/j'»flif , l'infini et le fini, doi- 
▼eut se prendre ici dans la signilîcaiion du pair et de l'impair. 
^ Mutarque veut paaler des trois accords çonjQjinans, et du lo»w 
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nnités. C'est ainsi que Tharmonie, en vertu des 
excès et des proportions , qui régnent entre les dif- 
férentes parties dont elle est composée, se trouve 
d'accord avec elle-même , et avec toutes ses parties. 

XXXIX. Mais, outre cela , les sensations qui se 
font dans nos corps , ne s'accomplissent pas sans 
quelque sorte d'harmonie % sur-tout, celles qui 
peuvent passer pour célestes et divines, et qui met- 
tent les hommes en commerce avec la divinité, 
c'est-à-dire, la vue et l'ouïe , font appercevoir de 
l'harmonie, par l'entremise du son et de la lumière. 
Il en est de même des autres sensations , qui sui- 
vent celles-là. Elles sont toutes réglées selon les 
loix de l'harmonie , en qualité de sensations : car 
elles n'opèrent rien sans ce secours ; quoiqu'elles 
soient plus folbles que les premières , sans en être 
pourtant dépendantes. Quand à celles-là , comme 
elles n'agissent dans l'homme qu'en conséquence 
du concours divin , et conformément aux règles 
de la proportion ; elles sont de leur nature et plus 
vives et plus parfaites. 

XL. Il est donc manifeste, par ce que nous ve- 
nons de dire, que ce n'étoit pas sans fondement, 
que les anciens Grecs avoient soin , sur toutes 

' Ce passage prouve qu'il ne se roi t pas impossible d'étabL'r un« 
fiorte d'analofjie entre les sons et les couleurs. C'est de (juoi Ton a 
déjà vu quelques essais très-dignes de la curiosité et de l'attention 
du public , dans le clavecin oculaire du P. Casiel. 11 faut suivre 
par soi-même la féconde imagination et l'esprit géomètre du sa- 
vant Jésuite, dans son Optique des couleurs. Paris, Briasson, 
1740. 

N 3 
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choses, d'être instruits dans la musique. Ils croyoîeni 
en effet qu'on pouvoit par là former le cœur desi 
jeunes gens, en y introduisant une sorte d'harmo- 
nie , qui pùt les porter à tout ce qui est honnête 
rien n'étant plus utile que la musique , pour exciter 
en tout tems à toutes sortes d'actions vertueuses , 
et principalement lorsqu'il s'agit d'alfronter L^s pér 
rils de la guerre. Aussi les uns employolent-ils les 
flûtes en cette occasion ; témoin les Lacédémo- 
niens , chez qui Ton jouoit sur cet instrument le 
cantique de Castor lorsqu'ils marchoient en ba- 
taille contre l'ennemi. Les autres alloient au com^ 
bat au son de la lyre; et c'est ainsi, dit-on, que 
les Cretois en ont usé fort long-tems , dans leurs 
marches militaires. Plusieurs y encore aujourd'hui , 
se servent des trompettes en pareil cas. Les Ar- 
giens y dans les jeux qu'ils appelloient Sthéntens ^, 
mettoient la flûte en œuvre, pour animer les lut- 
teurs. On dit que ces jeux furent d'abord institués 

' Ce cantique ou cet hpnne portoit ce nom, parce qu'on y 
invoquoit ce héros Lacédémonieii , et qu'on y célt broit ses ex- 
ploits; ou peut-être parce qu'on lui attriljuoit ( selon Eustathe» 
sur riliad. XVI, 617) l'invention de cette marche militaire qui 
étoit une sorte de danse. Voyez Pindare , ( I^thi , Od. 2, v. 1 25 ); 
çila vie de Lycurgue , Tome I, p. tgS. 

* On voyoit encore de son temps, dit Pausanias, ( ii , 35 
et 34 ) sur le chemin qui conduit de Trézéne à Hermione, une 
pierre, nommée orig.'iairement i* autel de Jupiter StJicnien, 
qu'on appelloit la roche de Thcsce , depuis que ce prince, en- 
core tout jeune, la remua, pour tirer de dessous la chaussure et 
l'cpéc, qui dévoient le faire connoître a Egée son pere , et que. 
^elui-ci dans ce dessein y avoit cachées. 
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pour Danaiis ; et qu'ils furent ensuite rétablis en 
l'honneur de Jupiter Sthénien. C'est une loi encore 
présentement de jouer de la flûte dans les combats 
du Pentathie A la vérité , on n'y joue rien de fort 
choisi , rien qui tienne de l'antiquité, ou qui res- 
semble à ces airs, que l'usage avoit consacrés chez 
nos ancêtres ; tel que celui qu'avoit composé Hié- 
rax ^ pour ces sortes de jeux , et qu'on nommoit 
endromé , ( courante ). Mais enfin on y joue tou- 
jours de la flûte ^ quelque foible et quelque peu 
choisie que soit aujourd'hui une telle musique. 

XLI. Si l'on remonte à des tems encore plus re- 
culés , on trouvera que les Grecs n'avoient alors 
aucune connoissance de la musique du théâtre , ils 
employoient uniquement cet art au culte des dieux 
et à l'éducation de la jeunesse. On ne s'étoit point 
encore avisé de dresser chez eux des théâtres , et 
toute leur musique étoit tournée du côté des sacri- 
fices et des autres cérémonies religieuses , dans les- 
quelles on chantoit des cantiques à l'honneur des 
dieux , et les louanges des grands hommes. Il pa- 
roît même assez probable , que ce mot Théâtre y 
qui est d'un u-;age plus récent, et celui de Théo'^ 
rein , qui est beaucoup plus ancien ^ et qui veut 

' C^étoit cinq sortes d'exercices agonistiques , auxcpieJs cer- 
tains athlètes combattoieiit successivement dans les jeux publics 
de la Grèce , pour gagner un seul prix proposé. Voyez une dis- 
sertation touchant le Pentathie, Tome III , page 5ï8, des Mé- 
moires de littérature de T Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

• Il fut domestique , disciple et favori du fameux Olympe. 

N 4 
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dire Etre spectateur ^ pourroient bien runetTau-^ 
tre tirer leur origine du mot Théos , qui signifie 
Dieu ^ Quanta notre tems, la musique y est si diF^ 
férente de ce qu'elle étoit autrefois, qu'on y a perdu 
Ja pratique , et même le souvenir de celle qui ser- 
voit à régler les mœurs , et que tous ceux qui s'ap- 
pliquent à cet art , se jettent absolument dans la mu^ 
sique théâtrale, 

XLII. Mais , dira quelqu'un , est-il vraisembla- 
ble que les anciens n'ayent rien inventé dans la 
musique , et n'y ayent rien ajouté de nouveau ? 
J'avoue qu'ils y ont introduit des nouveautés ; mais 
toujours sans blesser la gravité ni la décence. Car 
ceux qui ont traité de ces choses historiquement , 
attribuent à Terpandre l'usage de lanètedorienne 
que les musiciens avant lui n'admettoient point 
dans le chant. On dit aussi que le mode myxoly- 
dien ^ a été entièrement trouvé après les autres ; de 
même que celui de la mélodie orthienne composée 
selon ces deux rhythmes, l'orthien et le trochée sé<î 
niantique 4. Que si, comme Tassure Pindare , Ter- 
pandre a été l'inventeur des chants scoliens Ar- 

' Il paroît plus vraisemblable de dériver le mot Thêatï^e 
( 6ea7Ç»o»' et 6fc6'/)«K) de ^iiv ^ ^lic^cUy regarder, contem- 
pler, être spectateur. Les Grecs ont sans doute pris des Orien- 
taux leur verbe QioLCo , Otdy , ^clùû: en effet thaha^ en hébreu^» 
signifie, regarder, admirer. 

^ Voyez les Observations 

3 Ihid. 

4 Ibid. 

* Voy.sur cei airs icoKens, la dissertation de M. de la NauïC >. 
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chiloqiie Ta été aussi du rhythme des trimètres , et 
. a de plus enseigné le premier la manière de chan- 
ter en passant du rhythme dans un aulre de diffé- 
rent genre ; la paracataloge , ou le dérangement des 
sons : la manière d'accommoder à tout cela le jeu 
des instrumens à cordes. On lui attribue encore 
les épodes , les tétramètres ^ le crétique et le pro- 
sodiaque, l'augmentation du premier, et, suivant 
quelques-uns , Télégie : par-dessus tout cela , l'ex- 
tension de l'ïambique jusqu'au pœon épibate, et 
celle de l'héroïque augmenté jusqu'au prosodiaque 
et au crétique, 

XLIIL On prétend aussi , que l'exécution mu- 
sicale des vers ïambiques , dont les uns ne font que 
se prononcer pendant le jeu des instrumens, au lieu 
que les autres se chantent , est due au même Ar- 
chiloqne: que les poètes tragiques l'ont depuis mise 
en usage ; et que Crexus l'ayant adoptée , l'intro- 
duisit dans les dithyrambes. On croit encore que 
celui-ci est le premier qui ait fait entendre séparé- 
ment du chant le jeu des instrumens : car chez les 
anciens , ce jeu accompagnoit toujours la voix , son 
pour son. On donne à Polymneste l'invention du 
mode nommé présentement hypo'ydien ^ ; et l'on 
assure qu'il y augmenta de beaucoup le relâchement 
et la tension des cordes. On assure de plus que cet 
Olympe, que l'on regarde comme l'inventeur ou 

%ux les chansons de l'ancienne Grèce , dans THistoire de l'Acrv- 
4émie des Belles-Lettres , T. IX, p. 53o. 

' Voyez les Observations. 
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le maître de cette poésie musicale appellée nomî^ 
que chez les Grecs , a trouvé le genre enharnoml- 
qiie ; le rhythm • prosodiaque % suivant lequel se 
chante le nome ou cantique de Mars ; le rhythme 
choréique dont on faisoit grand usage dans le culte 
de la mère des dieux ; et selon le sentiment de 
quelques-uns , le rhythme bachique ^. Il est donc 
manifeste, que tels sont les changemens arrivés 
dans l'ancienne musique , par rapport à chacun de 
ces airs. 

XLIV. Mais Lasus ^ natif d'Hermione , ayant 
transporté les rhythmes dans la poésie dithyrambi- 
que , et en méme-tems ayant multiplié les sons de 
la flûte dont il Taccompagnoit , causa par cette va- 
riété de sons trop désunis , un grand changement 
dans l ancieane musique. De même le poëte-musi' 

* Plutarque, à la fin du rbapicre précédent, attribue l'inven- 
tion de ce rhythme au poëte-musicien ArcLiloqiie ^ postérieur à 
Olympe, et qui peut en avoir seulement perfectionné ou re-» 
nouvellé l'usage. 

2 On trouve l'explication de ces trois sortes de rhydimes 
dans Arisiide-Quintilien. Lib. I , p. , edit. Meibom. 

3 Lasus ou Lassas , et non pas Tassus , comme dans Stobée, 
naquit â Hermioiie , ville du Péloponèse , au royaume d'Argos. 11 
florissoit dans la cinquante-huitième olympiade. 11 fut grand 
poète dithyrambique, s'il ne fUt pas l'inventeur du dithyrambe, 
comme le dit Clément d'Alexandrie, ( Stroraat. L. 1). II in- 
troduisit des premiers cette sorte de poëme dans les jeux pu- 
blics, où l'on décerna des prix pour ceux qui primeroient en 
re genre. Sa confiance dans ses talens pour la poiisie et la mii- 
fique , lui faisoit peu craindre le plus redoutable de ses ani.igo- 
ïiisies: d'où est venu ce proverbe rappelle par Aristophane» 
( , V. 14 10. ) ihiy^ fjum }Ài\H* 
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CÎen Mél^inippide , qui vint ensuite , ne s'en tint 
pas à cette musique ancienne , non plus que Phi- 
loxène Timothëe. Celui-ci ajouta de nouvelles 
cordes à la lyre qui n'en avoit eu que sept jusqu'à 
Terpandre d'Antisse. Le jeu de la flûte devint aussi 
beaucoup plus varié, de simple qu'il ctoit aupa- 
ravant. Car anciennement, et cela jusqu'à Mêla- 
nippide, poète dithyrambique, les joueurs de flûte 

I ecevoient des poètes mêmes leur salaire: la poé- 
sie étant alors considérée comme la principale ac- 
trice , et les joueurs de flûte ne passant que pour 
des ministres qui lui étoient subordonnés. Mais cet 
usage se pervertit dans la suiie ; et de là vient, que 
le poète comique Phérécrate ^ fait paroître sur la 
scène la Musique en habit de femme , et le corps 
déchiré de coups. La Justice l'interroge sur la cause 
de ce mauvais traitement ; et la Musique lui répond 
en ces termes : 

«Je vous l'apprendrai très-volontiers : car jen'au- 
u rai pas moins de plaisir à vous le dire, que vous» 
<c en aiirez à l'entendre. Celui que je regarde com-- 

* II étoit d'Athènes, comeraporain de Plaion et d'Aristophane, 

II travailla dans le goût de la vieille comédie. Il parloit très-pure- 
ment sa langue, ce qui lui a valu la c|ualificalion de 0C7?/x^^^7^t7D<' : 
il Fut auteur du vers phérccratien, composj des trois derniers pieds 
du vers hexamètre , avec cette condition que le premier de ces 
trois pieds étoit toujours un spondée. 11 nous reste des fragmensde 
presque toutes ses pièces : Hertelius (Bibliothèque des anciens co« 
nuques Grecs ) , et Grotius ( excerpt. e Comœd. ( les ont recueilli. 
Il dit d'Alcibiade , dans un de ces Fragmens , que cet Athénien , qui 
senibloit à peine être liu homme , étoit pourtant le mari de toutes 
les Femmes. 
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« me la première source de tous mes maux , est Me- 
« lanipplde, rjui a commencé à m'énerver, et qui 
ic par le moyen de ses douze cordes ^, m'a rentiue 
« plus lâche. Cependant cet homme ne suffisoit 
« point encore, pour me réduire à l'état malheu- 
« reux que j'éprouve maintenant ^. Mais Cinésias ^ 
rt ce maudit Athénien ^ m'a tellement perdue et 
« défigurée , introduisant dans les strophes de ses 
« dithyrambes des inflexions de voix dépourvues de 
, « toute harmonie , que ce qui est à gauche paroit 
t< être à droite, comme dans l'usage des boucliers 4. 
«Vous ne l'auriez jamais dit: il m'étoit pourtant 
<c cruel à tel point. Mais Phrynis, par l'abus de je 
« ne sais quels roulemens qui lui sont particuliers, 
« me faisant fléchir et pirouetter à son gré , et vou- 
« lant trouver dans le nombre de sept cordes douze 
« harmonies dif férentes m'a totalement corrom- 

' On ne sait point au vrai à qui sont dues les augmentations 
faîtes dans le système de l'ancienne musique: les auteurs ne soni 
îiuUemejit d'accord entr eux sur ce point. 

* C'est là le sens exprimé par Philips : 

His r»ige how'r suffis'd not yet, 
To make my mîseries compleat, 

' Voyez les Observations. 

* That you would swear, 

The right side now cbe left side were. 

* En effet, en insérant chacune en son lieu, les deux cor- 
4€i du genre enharmonique et les deux du chromatique, et 
mettant au grave de Thypate une proslambanomène , on aura 
transformé l'heptacorde en un dodécacorde réduit à l'étroit et d'un 
ç;enrc singulier, puisqu'il se trouve renferinû dan» l'octave; voici 
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*t pue. Tontt^fois ce n'étolt point encore assez qu'un 
« tel homme, pour achever ma mine. Car s'il lui 
« échappoit qneK^ii^-2) fautes, du moins savoit-il les 
« réparer. Mais il falloit unTimothée, ma très- 
ce chère , pour me mettre au tombeau , après m'a- 
*< voir honteusement déchirée ». 

La Justice. « Quel est donc ce Timothée « ? 

La Musique. « C'est ce rousseau , c'est ce Milé- 
«< sien, qui par mille outrages nouveaux, et sur- 
et tout par ses fredons extravagans , a surpassé tous 
« ceux dont je me plains. S il lui arrivoit de me ren- 
« contrer en quelque lieu marchant seule, il me 
« relàchoit aussitôt, il me démontoit, et me par- 
«< îageoit en douze cordes ». 

XLV. Le poète comique Aristophane fait aussi 
mention de Philoxène et assure que ce musicien 
avoit fait entrer l'usage des chansons dans les danses 
qui se font en rond : sur quoi laMusiques'exprinie 
ainsi : « C'est lui , qui me rendant plus lâche, plus 
« molle et plus flexible qu'un chou , m'a entiére- 
« ment remplie de fredons discordans , trop aigus 

la progression de ces cordes: Ré, mi , mi demi-dièse, fa, 
dièse, sol, la, la demi -dièse, sib, si, nt, ré. 

TLe seul Philoxène cju'oji trouve actnellement dans Aristo- 
phane ( Nub. G86. Ran. 965. Vos. 84.) est un Athénien de ( 6 
nom décrié pour sa mollesse et pour sa lâcheté ; mais ce n'est 
nullement le poète Philoxène. Sans doute que la pièce dont il étoit 
question de ce dernier, n'est point parvenue jusrju'à nous. 

2 vm^SohuicDV , des exorbitantes, des extravagantes. Ce mot 
semble indiquer l'addition du quatrième tétracorde, qui rendit 
compilât le système de l'ancienne musique , renfermé dans l'éten- 
due de quatre tétracordes ou de deux octaves. 
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te et qui n'ont rien que de profane et de Iiceh« 

« çieux 3>. Les aiitres^poètes comiques ont faitvoii^ 

manifestement, combien est absurde l'entreprise de 

ceux qui , dans la suite , en diî^séquant la musique^ 

pour ainsi parler, l'ont réduite en traiis et en di- 

minutionSé 

XLVL Or , qne la première éducation et les pre- 
miers préceptes contribuent beaucoup à régler ou à 
dépraver les mœurs , et les goûts pour les arts J 
Aristoxène Ta montré bien clairement par Texem- 
pie qui suit. De son tenis , dit il , Télésias » de 
Thèbes , avoit dè* sa Jeunesse été nourri dans la 
bonne et saine mus qué ; ayant appris les airs oïl 
les cantiques des maîtres les plus célèbres, sur-tout 
ceux de Pindare ^, deDenys le Thébain 3, deLam- 
prus ^, de Pratinas et des autres lyriques , qui ont 

I Cette histoire, ei celui qui en est le héros, ne nous sont 
connus c|ue j^a r ce Dialogue. 

^ M. Burette a rec ueilli tout ce qu'il y a de plus intéressant sur la 
vie et les ouvrages de ce poëte immortel , trop connu pour fjus 
nous nous étendions ici sur son artic le. Voyez le Tome XV des 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, pa^es 
3^7 et suiv. Il est A remarquer qu'il fut , comme plusieurs grands 
poètes, musicieus des beaux temps de la Grèce, Técolicr d'une 
femme (Myrtls) que dislinguoii alors son talent pour la poë ie 
lyrique, et ((u'il mit a profit les bons avis de la belle Corinne, 

3 II fut le maître de musique d'Epaminondas. ( Cornel. Nepnti 
cap. 2). 

4 Corn. Neposen fait mention ( If^»)' Ce poête-musicieu fut 
le maître du poète Sophocle , et pour la musique et pour la danse. 
Platon met ce Lamprus, en fait de musique, au-dessys de Kon <• 
jKis. Aristote (Politic. VII, i5. ) parle avec avantage de ce poC'te-' 
musicien* 
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excellé dans la composition des chants propres à 
être Accompagnés par les instrumens à cordes. Il 
avolt appris de plus à jouer parfaitement de la flûl( , 
et avoit travaillé à s'instruire suffisamment des au- 
tres parties de Tart dont il est question. La fleur de 
sa jeunesse étant passée, il fut tellement séduit par 
la variété et les gentillesses de cette musique de 
théâtre, qu'il vint à mépriser les beautés de celle, 
dans le goût de laquelle on Tavoit élevé. 11 se mit 
à étudier les compositions de Philoxène et de Ti- 
mothée , choisissant encore -parmi ces sortes de 
pièces , celles qui étoîent le plus chargées de bro-* 
df^ries , et qui portoient davaniage le caractère de 
la nouveauté. Mais voulant ensuite compo er lui- 
même, et ayant essayé de le faire dans le goût de 
Pindare et dans celui de Philoxène, il ne put ja- 
mais réussir dans ce dernier : et la seule cause en 
éloit la bonne instruction , qu'on lui avoit donnée 
dès sa plus tendre jeunesse. 

XLVn. Quiconque voudra donc s'appliquer à 
la musique avec un juste discern< ment , qu'il se 
propose toujours l'ancienne manière pour modèle. 
Mais qu'il se remplisse en même temps des autres 
connoissances nécessaires, et qu'il prenne sur-tout 
la philosophie pour guide. Car elle seule est ca- 
pable de décider quelle sorte de poésie peut conve- 
nir à la musiqii^et lui être de quelque usage. En 
elfet , comme il y a trois genres , suivant lesquels 
toute la musique se divise en général , sçavoir le 
diatonique, le chromatique et l'enharmonique; 
celui qui $'adonue à cet art ^ doit non-seulement 
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connoître quelle espèce de poésie met en Oeuvré 
chacun de ses genres , mais encore avoir afcquis 
la facilité d'exprimer sur le papier ses compositionSé 
XLVIII. Il faut donc concevoir , en premier* 
lieu , que tout ce qui s'apprend en musique , forme 
dans celui qu'on instruit, une sorte de routine ou 
d'habitude, qui ne lui permet point encore de dé- 
mêler pourquoi on lui montre telle ou telle chose* 
Il faut considérer , outre cela, qu'à cette première 
instruction l'on ne joint pas d'abord le dénombre- 
ment des divers modes; mais la plupart apprennent 
au hazard et sans distinction , ce qui leur plaît ou 
à leurs maîtres. Cependant ceux qui se piquent de 
prudence y n'approuvent nullement cette conduite; 
témoin les Lacédémoniens autrefois , les Manti- 
nëens et les Pelléniens. Car ayant fait choix d'uil 
seul mode , ou tout au plus d'un très petit nombre 
de ceux qu'ils jugeoient les pins propres à régler 
les mœurs , ils s'en tenoient à cette sorte de mu- 
sique. 

XLIX. Or , si l'on examine chaque science eii 
particulier, on connoît clairement quel en est l'ob- 
jet. 11 est manifeste , par exemple , que la science 
harmonique se propose pour objet les divers genres 
d'harmonie, les intervalles, les sytêmes , les sons, 
les tons ou modes , et les nuances ou changemens 
systématiques * ; et qu'il ne lui est pas possible de 

' l*liitarque oublie dans ce dénombrement une Septième par- 
tie de l'harmonique ; et c'est la mélopée , à laquelle aboutissent , et 
se rapportent , pour ainsi dire, les six autres. Voyez l'Observation 
txoisifcinp sur le cbapiire XVII. 

porter 
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porter ses vues plus loin. Ensorte qu'on ne doit 
point en exiger , qu'elle puisse discerner si le poète 
en a usé d'une manière convenable en fait de mu- 
sique , lorsqu'il a pris le mode hypodorien pour le 
commencement , le mixolydien et le dorien pour 
la fin , l'hypophrygien et le phrygien pour le milieu 
de sa pièce. Car l'harmonique ne s'étend pas jus- 
ques là , et elle a besoin du secours de plusieurs 
autres connoissances. Elle ignore, en effel^ ce qui 
constitue la force et la vertu de la convenance ou 
propriété ; et ni le genre chromatique , ni l'enhar- 
monique ne portèrent jamais avec eulx cette force 
de la convenance dans toute èa perfection , et telle 
qu'elle puisse faire sentir le véritable caractère du 
chant. Mais cela dépend de l'industrie de l'ouvrier. 
Il est clair , de plus , que l'intonation d'un sytème 
est différente d'un chant composé dans ce systénie , 
et que la considération de celui-ci n'est point du 
ressort de l'harmonique. Il faut dire la même chose 
des rhythmes : car il n'y en a aucun qui porte avec 
soi la force de la parfaite convenance. 

L. Quand nous parlons de convenance ou de 
propriété , c'est toujours par rapport au caractère : 
et nous disons que ce caractère résulte , ou de la 
composition , ou du mélange , ou de tous les deux. 
Par exemple , Olympe a composé dans le genre 
enharmonique sur le mode lydien , en y mêlant le 
paeon épibate : et c'est ce qui a produit le carac- 
tère qui se fait sentir au commencemept du nome 
ou cantique de Minerve Car Olympe continuant 

^ Voyez les Observations. 

Jome XXIL 0 
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d'y employer la mélopée et la rhythmique , 
avec la seule différence de changer artistement 
le rhythme , et de mettre un trochée à la place 
d'un paeon " ; ensorte que le genre enharmo- 
nique et le mode phrygien demeurassent invaria- 
bles , aussi bien que le système entier de l'harmo- 
nie ; le caractère n'a par laissé que de recevoir un 
changement considérable. En effet , dans ce can- 
tique de Minerve , ce qui s'appelle le corps de la 
pièce est fort différent du prélude quant au ca- 
ractère, 

LI. Si donc celui qui est versé dans la musique 
joint à cette connoissance un gout sûr , il pourra 
certainement se vanter de posséder toute la finesse 
de son art. Car celui qui connoît le mode dorien 
sans être en état de discerner la convenance ou 
la propriété de l'usage qu'on en peut faire , travail- 
lera sans savoir ce qu'il fait ^ et ne conservera pas 
même le caractère. Et cela est d'autant plus vrai, 
qu'au sujet de la mélopée dorienne , on doute si 
la notion en appartient à l'harmonique , comme 
quelques-uns le prétendent , ou si elle ne lui appar- 
tient pas 3. On doit en dire autant de toute 1^ 

' Voyez les Observa rions. 

^ è^fMMicL et àncLmijxt, M.Burette donne à ces deux mots un ç 
significarion peu ordinaire. Mais c'est la vraie : et les notes manu»- 
crices de Mûziriac, qu il posscdoit , «toient conformes à cette in- 
terprétation. Voici les termes de ce savant commentateur : nisi 
(quod rectiùs puto ), civoLmipA par» fueiit tÎc 'A^vuçvÔ/mv^ 
et alia pars dp^uoyioL^ 

' Voyes les OUervations. 
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science rythmique. Car celui qui connoit le pason 
ignorera la convenance de Tusage quon en peut 
faire , parce que toute sa science se réduit à cette 
espèce de rhythme ; et que Ton doute même si la 
rhythmique embrasse la théorie des rhythmes paeo- 
nlens comme l'assurent quelques-uns, ou si elle 
ne s'étend pas jusques-là. U faut donc de nécessité, 
que celui qui veut se rendre capable de distinguer 
dans une pièce de musique ce qu'il y a de propre 
d'avec ce qu'il y a d'étranger , possède au moins 
ces deux connoissances , premièrement celle du 
caractère dans lequel la pièce a été composée ; en- 
suite celle des diverses choses qui entrent dan* 
cette composition. C'en est assez pour faire voir que 
ni l'harmonique , ni la rhythmique , ni quelqu'autre 
partie que ce puisse être de la musique, ne suffit 
point par elle-même, pour bien démêler le carac- 
tère convenable, et pour juger sainement de tout 
le reste. 

LIl. Quoique l'harmonie se divise en troi^ genres 
égaux , quant à l étendue des systèmes et à la puis- 
sance des sons ainsi que des tétracordes ^ : les an- 
ciens n'ont cependant traité que d'un seul de ces 
genres. En effet , nos ancêtres n'ont porté leurs 
vues ni sur le chromatique , ni sur le diatonique ; 
mais ils ont uniquement considéré l'enharmonique^, 

' Du temps de Plutarque apparemment, la rhythmi(|ue n« 
Iraitoit guères que de&rhytbraes les plus communs, les pli's na- 
turels elles moins compliqués. 

^ Voyez les Obsei-vations. 

« Ihid 
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et cela , dans le seul système de l'octave. Car ils 
disputoient entr'eux sur ce qui constituoit le chro- 
matique ; au lieu qu'ils disoient, presque tout 
d'une voix , qu'il n'y avoit qu un seul genre enhar- 
monique. 

LUI. Celui-la ne possédera donc jamais par- 
faitement l'art harmonique , qui voudra se borner 
à cette seule connoissance. Il doit pénétrer non- 
seulement dans les autres parties de la musique , 
mais aussi dans le corps entier de cette science , 
pour examiner le mélange et la composition de ces 
parties. Car celui qui n'entend que l'harmonique, 
se trouve circonscrit dans ce seul genre de théorie. 
Il faut donc, à parler en général , que le sentiment 
et la raison concourent dans le jugement que l'on 
porte sur les différentes parties de la musique ; en- 
sorte que le sentiment ne prévienne point la con- 
noissance par des sensations trop vives , et qu'il ne 
vienne point aussi trop tard au secours de celle- 
ci par des sensations trop languissantes. Il arrive 
quelquefois que l'un et l'antre vice , c'est-à-dire , 
la lenteur et la précipitation , se rencontrent dans 
certaines sensations , et cela par une irrégularité 
naturelle. Il faut donc retrancher du sentiment 
tout ce qui pourroit s'opposer à son parfait con- 
cours avec la raison. 

LIV. Or il est nécessaire que trois choses au 
moins frappent en même-temps l'ouie , sçavoir , le 
son , le temps ou la mesure , et la syllabe ou la 
lettre. Il arrivera donc que le progrès ou la suite 

' Jbid. 
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des sons fera connoître la modulation harmonieuse, 
que celui des temps fera sentir le rhythme, et que 
celui de la lettre ou des syllabes fera entendre les 
paroles ou le discours. Comme ces divers progrès 
se font conjointement , il faut de nécessité, que 
le sentiment les accompagne. Aussi est-il visible, 
que le f.entiment ne pouvant appercevoir séparé- 
ment chacune de ces trois choses , il ne lui est 
gueres possible de les suivre en particulier , et de 
discerner ce qu'elles ont ou n'ont pas de vicieux. 

LV. Premièrement donc il faut prendre con- 
noissance de la suite ou continuité. Car elle doit 
nécessairement être Tobj^t de la puissance ou faculté 
de juger. En effet , le bon et le mauvais ne consis- 
tent pas en certains sons , en certains temps, en 
certaines lettres ou certains mots considérés séparé- 
ment, mais dans la suite ou continuité de ces trois 
choses; puisque ce bon et ce mauvais ne résultent 
que du mélange que Ton fait pour certain Uî^age, 
de différentes parties regardées comme exemptes 
de composition ' Voilà donc pour ce qui concerne 
la suite ou continuité. 

LVI. Il faut observer , outre cela , que Thabileté 
en musique ne suffît pas pour en bien juger ^. Car 

I les Observations 

' 'Plutarque , au premier OQup-d'œil ^«tiroit l'air d'avancer un 
paradoxe. Mais le beau musical et tout autre beau , est le con- 
cours de tant de choses , qu'on peut être habile dans un art quel- 
conque, et n être qu'un très-mauVais juge du beau propre à cet 
art : car il faut , outre cela , posséder tout ce qui appartient au 
modiis , au décorum^ aux grâces de cet art. Or , la nature , ujie 
saine philosophie, la science des mœurs et des caractères, do^i^ 

G 3 
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il n'est pas possible qu'on devienne parfait musicien 
et excellent juge , par l'assemblage de toutes les 
connoissances qui semblent faire partie de la mu- 
sique. De ce nombre sont la pratique des instru- 
mens et celle du chant, l'exercice, qui donne la 
iinesse du sentiment , je veux dire , cette expérience 
ou cet usage, qui conduit à Tintelligence de la belle 
modulation et du rhythme : par dessus tout cela, 
Ja science rhythmique et l'harmonique; la théorie 
concernant le jeu des instrumens , la diction et 
les autres parties de la musique , s'il y en a quel- 
ques-unes de plus ^ 

LVII. Or il tant tâcher de découvrir, pourquoi 
il n'est pas possible que le concours de toutes ces 
connoissances forme un bon juge. La première cause 
vient de ce que , parmi les diverses parties de la 
musique soumises au jugement , les unes doivent 
être envisagées comme ayant atteint le but qu'on 
s'y propose ; les autres , comme ne faisant encore 
cju'y conduire. On peut mettre au nombre des pre- 
mières , ce qui , dans chaque pièce ou composition, 
est chanté, joué sur la flûte, joué sur la cithare : 
ou lexécution de chacune de ces choses , telle que 
le jeu de la flûte , le chant et le reste. 11 faut ranger 
parmi les secondes, ce qui a rapport à tout ce que 
l'on vient de spécifier , et qui n'en est qu'une dé- 
pendance. De ce genre sont les parties de Texécu-* 

lient, plut6t que Ic-s règles, ce ta< t particulier. Voyez sur le B^au 
naubical, sur le motltés^ le décorum et les grâces , les excelleiis dis- 
Cours du P. André, dans son Essai sur le beau. 
• Voyez les Observations. 
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tlon même. En effet , lorsqu'on entendra jouer de 
la flûte, on pourra juger si les flûtes ^ , sont d'ac- 
cord ou non , si l'expression en est distincte et nette, 
ou si elle ne l'est pas. Or chacune de ces choses fait 
partie de ce qui s'appelle exécution dans l'art de 
jouer de la flûte ; et sans en être la fin ou le but , 
elle ne laisse pas d'y conduire. Car ce sera par rap- 
port à toutes ces circonstances et a plusieurs autres 
semblables que l'on Jugera si le caractère de l'exécu- 
tion est propre à la pièce que l'auteur a entrepris 
de composer et de faire exécùter. Il faut à cette pre- 
mière cause en joindre une seconde , qui vient de 
la poésie , laquelle se trouve dans un cas tout pareil 
à celui de la musique : et Ton en doit dire autant 
touchant les passions, que l'art poétique exprime 
dans les poèmes. 

LVIII. Comme donc les anciens avoient grande 
attention aux caractères et aux mœurs, ils don- 
noient la préférence, en matière de musique , à 
celle qui se distinguoit par sa gravité et par sa sim- 
plicité. On dit à ce propos , que les Argiens éta- 
blirent ime punitimi contre ceux qui prévarique- 
roient dans la pratique de la musique , et qu'ils, 
mirent à l'amende celui qui osa le premier em- 
ployer chez eux plus de sept cordes à sa lyre, et • 
franchir le mode mixolydien Py thagore , ce phi- 

I M TtûY ûLvhoiv J)leL^iK%ç , le langage des HAtes, ce qui n'est 
autre chose que le son ou le jeu des flûtes. 

^ rsroLpoL/Mlo^vJïct^UY y franchir le mode mixolydien, jouer 
sur un mode d un demi-ton plus aigu que le mixolydien. Ce sera 
le mode hyperionien. 

O 4 
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losophe respectable, rejettoit le témoignage du sen- 
timent en musique , prétendant que les principes de 
cette science ne donnoient de prise qu'au pur esprit. 
Aussi n'avoit il point recours , en cette occasion , au 
jugement de l'oreille; et il consultoit sur cela uni- 
quement la proportion harmonique. Il suffioit, selon 
lui , que la théorie de la musique fût renfermée dans 
les bornes de Toctave. 

LIX.Mais nos musiciens modernes ontentièrement 
banni le plus beau de tous ces genres, et celui qui, 
pour sa gravité , étoit le plus en estime et le plus 
cultivé chez les anciens : ensorte qu'il y a très peu 
de gens qui aient la plus légère perception des in- 
tervalles enharmoniques ^. La négligence de nos 
modernes sur ce point va jusqu'à soutenir que le 
dièse enharmonique n'est absolument point du nom- 
bre des choses qr.i tombent sous le sens de Fouie, 
et par conséquent Jusqu'à l'exclure de leurs chants : 
ajoutant que ceux qui ont fait cas de ce genre, et 
qui l'ont mis en usage , donnoient dans la bagatelle. 
La plus forte preuve qu'ils croient apporter de la 
vérité d'une telle proposition, consiste dans leur 
propre insensibilité : comme si tout ce qui leur 
échappe , n'existoit point , et devenoit absolument 
impraticable. Ils assurent de plus , que cet inter- 
valle ne peut entrer dans ce qu'on apij^eWe symphonie 

' Ces in ten' ailes , si dUTiciles à appercevoir clans le genre en- 
harmonifjiie, sont eelui de Thypate à la parhypate , et celui de 
la parhypate au lîchanos, lesquels ne sont que d'un quart de ton 
rhatun ; et ainsi dans chaque tt trarorde. Mais le dernier inten alle 
dajïs ce genre , étoit dune tierce majeure, ou de deux sons. 
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ou consonnance ^ , comme y entrent le demi-ton , 
le ton et les antres intervalles. 

LX. Mais ils ne prennent pas garde que , suivant 
ce principe , ils devroient aussi donner l'exclusion 
au troisième , au cinquième et au septième inter- 
valle , dont Tun est de trois dièses, l'autre de cinq , 
et le dernier du sept - : et qu'en général il faudroit 
rejetter comme inutile tous les intervalles impairs , 
parce qu'on ne peut en former nulle consonnance. 
De ce nombre seroient tous ceux que le plus petit 
dièse ne peut mesurer qu'inégalement : d'oii il s'en- 
suivroit que toute division du tétracorde seroit inu- 
tile, excepté celles-là seules qui rendent tous les 
intervalles pairs ; et ce seroient seulement celle du 
diatonique et celle du chromatique tonique. 

LXI. Il n'appartient d'avancer, ni même d'ima- 
giner de telles propositions , qu'à des gens qui veu- 
lent , non seiilenient combattre Févidence , mais se 
contredire eux-mêmes. Car il paroit qu'ils sont leî* 
premiers à faire usage de ces divisions du tétra- 
corde , suivant lesquelles la plupart des intervalles 
sont ou impairs ou irrationnels 5. En effet ils re- 

/ * Voyez les Observations. 

* L'intervalle de trois dièses enharmoniques ou quarts de ton, 
se trouve dans le diatonique mol, de la parhypate au liclianos : 
celui de cinq dièses encore enhatmoniques , du liclianos à la néte 
du même genre ; et celui de sept dièses de même espèce, dans le 
genre chromatique sesquialtère ( yjMO^Ïco ) , du Jichanos à la 
nètc. 

^ Grec : avahoyec : ce mot ne signifie rien ici : il faut 
lire avec Méziriac , èthoyu , irrationnels, incommensurables. Reiske 
a suivi cette correction. 
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lâchent ou amollissent toujours léTS lichanos et leç 
< paranètes ; sans compter qu'après avoir baissé quel- 
ques-uns des sons fixés , (et cela suivant un inter- 
valle rationnel) , ils relâchent encore les trites et 
les paranètes En sorte que, dans l'usage des sys- 
tèmes harmoniques , ils n'estiment rien tant que 
ceux où la plupart des intervalles sont irrationnels ; 
relâchant non seulement les sons qui de leur nature 
sont mobiles et variables , mais encore quelques-uns 
de ceux qui sont fixes et immobiles : comme le sen- 
tent distinctement les musiciens qui ont l'oreille 
assez fine pour appercevoir toutes ces différences. 

LXII. Quant à l'utilité de la musique, Homère 
nous apprend combien elle est convenable à un 
homme de cœur. En effet, voulant montrer que 
la musique est utile en mille occasions , il feint 
qu'Achille, pour appaiser sa colère contre Aga- 
memnon , emploie le secours de cet art que lui 
avoit enseigné Chiron, ce sage centaure ^. «Ils 
« trouvèrent Achille , dit Homère , qui charmoit 
<c sa douleur , en touchant une lyre harmonieuse , 
« des plus belles et des mieux travaillées, dont le 
ff chevilier étoit d'argent, et qu'il avoit prise dans 
M le butin fait au saccagement de la ville d'Eétion. 
« Il calmoit sa colère par le son de cet instrument, 
M et chantoit les actions glorieuses des grands hom- 
« mes». Apprends par-là, dit Homère , quel usage 

' Voyez les Observations. 

" Je ne m'arrêterai pas sur ce personnage Fameux. 11 floris- 
ioil dans les temps héroiques. Il ne nous est parv enu cjue son nom. 
f t sa très-grande célébrité dans plusieurs arts utiles et agrcabbs. 
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on doit faire de la miisl ]ue. Car rien ne convenolt 
miellé au brave Achille^ fîUdiî très équitable Pé!éc, 
que de chanter les exploits des hommes vaillans , 
et les faits héroïques des demi-dieux. De plus, 
Homère, pour nous indiquer le temps propre à cet 
usage , en fait un exercice qui remplit utilement et 
agréablement le loisir d'un homme desocciipé. Car 
Achille, qui étoit né pour les armes et pour les 
expéditions militaires , ne pouvant, à cause de son 
ressentiment contre Agamemnon , partager les 
périls de la guerre, Homère croit ne pouvoir don- 
ner d'occupaiion plus décente à ce héros , que celle 
d'exciter son propre courage par la musique la 
plus noble , afin d'être prêt à se mettre en campagne 
à la première occasion , qui viendra s'olïrir incon* 
tinent. Or, c'est ce qu'Achille exécute, en se re- 
nonvellant le souvenir des grandes actions des siè- 
cles passés. Telle étoit donc l'ancienne musique, et 
telle en étoit l'utilité. Car nous apprenons qu'Her- 
cule en a fait usage , ainsi qu'Achille , et plusieurs 
autres , qui tous , suivant la tradition commune, 
ont eu pour maître le sage Chiron, également ha- 
bile dans cet art , dans la jurisprudence et dans la 
médecine. 

LXIII. En général , tout homme de bon sens 
n'imputera jamais aux sciences mêmes l'abus que 
quelques-uns en font; mais il ne s'en prendra qu'aux 
dispositions vicieuses de ceux qui les corrompent. 
Celui donc qui , s'appliquant à l'étude de la mu- 
sique, aura, dès sa tendre jeunesse, été instruit 
dans cet art avec tout le soin convônable, se trou- 
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vera dans la suite en état d'approuver et d'admettre 
ce qu'il y a de bon , et de condamner ce qu'il y a 
de mauvais , non-seulement dans la musique , mais 
encore en toute autre chose. Sa vie ne sera souillée 
d'aucune action qui soit Indigne d'un homme hon- 
nête , et il recueillera de la musique ce fruit im- 
portant , qu'il pourra devenir très utile à lui-même 
et à sa patrie, ne se permettant rien que de con- 
certé , ni dans la conduite ni dans le discours , gar- 
dant en tout temps et en tout lieu les loix de la 
bienséance, de la modestie et de l'honnêteté. 

LXIV. Or , que dans les villes bien policées on 
ait donné une attention sérieuse à la bonne et saine 
musique , c'est ce qu'il seroit facile de prouver par 
plusieurs exemples. On pourroit alléguer celui de 
Terpandre , qui , par ce moyen, calma autrefois 
line sédition chez les Lacédémoniens , et celui de 
Thalêtas de Crète , qui , pour obéir à l'oracle de 
Delphes , vint à Sparte, où il délivra de la peste ces 
mêmes Lacédémodiens , comme l'assure Pratinas. 
Homère dit aussi que , par le secours de la musi- 
que, les Grecs arrêtèrent les ravages de la conta- 
gion qui désoloit leur camp ^ ; sur quoi il s'explique 
en ces termes : « Les Grecs employoient la mélodie 
« pour se rendre Apollon propice , et cliantoient 
(( pendant tout le jour de beaux cantiques , pour 
<c fléchir la colère de ce dieu qui prenoit plaisir à 
ce les entendre >j. 

LXV. Je terminerai d autant plus volontiers mon 
discours sur la musique par ce^ vers , que vous-: 

* Voyez les Observations. 
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même , notre cher maître , les avez d'abord mis en 
œuvre , pour nous faire mieux comprendre tout le 
pouvoir de cet art. Car véritablement sa principale 
et sa plus noble fonction est d'exprimer nos senti- 
mens de reconnoissance envers les dieux. La se- 
conde , et qui suit celle-là de fort près , consiste à 
purifier famé, en y faisant régner une sorte de 
consonnance et d'harmonie. Sotérique ayant ainsi 
parlé , voilà, mon cher Onésicrate , ajouta-t-il , ce 
qui se peut dire de meilleur sur la musique dans 
im repas. 

LXVI. Le discours de Sotérique fut admiré de 
toute la compagnie. Car ce convive fit assez con- 
noître , et par l'air de son visage , et par le son de 
sa voix , combien il aimoit la musique , et combien 
il y étoit versé. Alors mon maître Onésicrate pre- 
nant la parole : Parmi les autres circonstances , dit- 
il , je dois relever particulièrement celle-ci , que 
chacun de vous en parlant, a su conserver son pro- 
pre caractère. En effet, Lysias nous a régalés à 
merveilles , en nous exposant seulement ce qui est 
du ressort d'un excellent joueur de cithare , dont 
l'adresse de la main fait le principal mérite. Soté- 
rique , de son côté , a parfaitement défrayé la com- 
pagnie , en l'instruisaiit sur la théorie de la musi- 
que , sur l'usage qu'on en doit faire , sur la puis- 
sance de cet art , et sur l'utilité qu'on en peut 
retirer. 

LXVIL Quant à moi , j'estime que c'est à des- 
sein qu'ils ont voulu Tun et l'autre me laisser l'hon- 
neur de montrer combien il est avantageux d'intro- 
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duire la musique dans les festins. Car je ne vont 
point les accuser d'avoir omis cet usage par une 
espèce de timiJité ou de mauvaise honte. Si la 
musique est donc utile en quelque occasion , c'est 
principalement en celle-là , comme Ta déclaré l'in- 
comparable Homère en ces termes : « Le chant et 
(( la danse , dit-il , font les plus agréables ornemens 
t< d'un festin ». Et que personne ne s'imagine qu'Ho- 
mère , en cet endroit , fasse consister cette utili'é 
de la musique dans le seul plaibir. H y a un sens 
plus profond qui se trouve caché dans ces vers. II 
paroit donc , en effet , que ce poète avoit recours 
a la musique dans les conjoncMires où le secours de 
cet art sembloit le plus nécessaire ; Je veux dire dans 
les festins et les aseemblées de nos ancêtres. Car on 
y faisoit entrer l'harmonie , comme ce qu'il y avoit 
de plus capable de contrebalancer et d'adoucir la 
trop grande force du vin, suivant ce que dit ea 
quelque endroit notre Aristoxène. Il assure que, 
si l'on introduit la musique dans les repas, c'est 
précisément à cause que le vin étant tout propre à 
exciter l'agitation et le trouble dans le corps et dans 
fesprit de ceux qui en prennent excessivemeni ; la 
musique peut y rétablir le calme , en ramenant l'un 
et l'autre à leur état naturel, par l'arrangement et la 
symmétrie de ses sons. C'est donc en paraille oc- 
/ casion que les anciens , selon le témoignage d'Ho- 

mère employoient le secours de la musique. 

LXVIU. Mais vous avez oublié, mes cbers amis, 
le point capital , et qui peut in^spirer le plus de vé- 
nération po¥ir cet art. C'est que PythagCre , Ar- 
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chy tas », Platon et le reste des anciens philosophes 
prëti ndent que le mouvement de l'univers et le 
cours des astres ne s'accomplissent point sans quel- 
que sorte de muî)ique. Car ils soutiennent que Dieu 
a créé tous les êtres suivant les règles de l'harmo- 
nie. Un discours plus étendu sur cette matière se- 
roit à présent hors de saison. Rien n'est plus digne 
de la souveraine sagesse, et rien en mème-tems 
n'est plus conforme aux loix de la musique , que de 
renfermer chaque chose dans ses justes bornes. 

LXIX. En achevant ces mot» , Onésicrate se mit 
à chanter l'hymne; et après avoir fait des libations 
à Saturne et à ses enfans , à tous les autres dieux 
et aux Muses , il congédia ses convives. 

' C'est TArchytas de Tarente, grand général, grand géomètre, 
jçrand méchanicien et grand musicien. Horace rappelle le lieu 
de sa sépulture, sur la cote de la Pouille , dans ces vers ( Carmin, 
JLih, I, Od, 28 X 

Te maris et terroe , numeroque carentis arenae 

Mensorem cohibent, Arcbyta , 
Pulveris exigui prope littusparvaMatinum 

Munera, etc. 
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DE LA FACE 
QUIAPPAROIST 

DEDANS LE ROND DE LA LUNE. 

S Y L L A « doncqnes dit cela. Car il convient à 
mon propos , lequel dépend de là. Mais je deman- 
derois volontiers premièrement , quel besoingil est 
de faire im tel préambule pour venir à ces opinions 
qui sont en la main et en la bouche de tout le 
monde , touchant la face de la lune. Pourquoy non, 
dis- je, veu que la difficulté qu'il y a en ces propos 
icy, nous a rejettez en ceux là T Car ainsi comme 
ès longues maladies , après que Ion est las d'esprou- 
ver tous ordinaires remèdes , etaccoustumées règles 
de vivre , et diaetes , finablement on vient à des ex- 
piations et purifications , à des brevets ^ que Ion 
attache au col , à des interprétations de songes : 
Aussi est il force en si obscures eî si difficiles ques- 
tions et spéculations , quand les communes , ap- 
parentes et ordinaires raisons et opinions ne satis- 
font pas , essayer encore les plus extravagantes, el 
ne les mespriser point, ains nous enchanter, par 
manière de dire, mesmes des discours des an- 
ciens , pour essayer par tous moyens de trouver la 
vérité. 

* Le ( ommencement de ce Traité est perdu: le peu qui noui 
en reste esc rempli d'observations excellentes, et le fait clatser «ui 
îjombre des plus savans Traités Je Plutarc[ue. 

» /o-fce/aTrla. 
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II. Car tu vois , de la première rencontre, com- 
bien est impertinente Topinion et le dire de ceuU 
qui tiennent , que la face qui apparoist en la lune 
est un accident de la veuë , laquelle pour son im- 
bécillité cède à la clarté reluysante d'icelle, ce que 
nous appelions esblouissement ^ et ne s'apperçoivent 
pas que cela devroit beaucoup plus faire au so- 
leil dont la lueur est bien plus brillante, pins vive, 
et les rayons plus perceans, comme Empedocles 
mesme , en quelque passage , en a assez plaisam- 
ment noté la différence , quand il dit, 

L^aigu soleil, et la lune pierreuse ' , 

nommant ainsi la lueur amiable , doulce , et noii 
malfaisante de la lune. Et puis ils.rf'ndent raison 
pourquoy ceulx qui ont la veuë fbible et basse, n*ap- 
perçoivent en la lune aucune différence de visage , 
ains leur apparoist son cercle tout plain et tout uny, 
et au contraire ceulx qui ont les yeux plus aigus 
€t plus perceans discernent mieulx les traîcts du 
visage , et remarquent plus parfaictement l'impres- 
sion d'une lace, et en distinguent plus évidemment 
les parties. Car, à mon ad vis , ce devroit estre tout 
Topposite , si Timbecillité de Toeil vaincu causoit 
ceste apparence , que là où Toeil patient seroit plus 

* Amyot aura lu Kç/iivoL , comme il se trouve dans rédition de 
Reiske. Mais, remarque très-bien le traducteur Anglois, il fauç 
lire l^^oLéipu , nom donné à la lune par Empodocle: il vient 
^""ihopoÇi propice, doux, favorable. C'est pour cela que le 
ixaducteur Anglais a traduit ainsi ce vers : 

The sharp ray'd 5un , and gendy shinining mooa 

P 3 
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débile , là devrolt estre l'apparence pins expresse et 

plus évidente, 

III. Et puis l'inégalité réfute entièrement ceste 
raison: car on ne voit pas ceste face, là en une 
ombre comique continue et confuse , ains Agesia- 
pax le poète la dépeignant ne dit pas mal , 

De feu luysant elle est environnée 

Tout alentour, la face enluminée 

D'une pucelle apparoist au milieu , 

De qui Toeil semble estre plus verd que bleu , 

La joue un peu de rouge colorée. 

Car à la vérité les choses umbrageuses et obscures 
environnées de luysantes et claires, s'enfonçent 
dessoubs , et rehaussent réciproquement , estans par 
elles repoulsées , et bref sont entre-lassées les une$ 
dedans les autres , de sorte qu'elles représentent 
la figure d'un visage naïfvement depainte : et sem- 
ble qu'il y avoit bien grande apparence en ce que 
disoit Clearchusalencontre de vostre Aristote. Car 
ce personnage là Aristote estoit bien peripateti- 
cien , ayant esté familier de l'ancien , encore qu'il 
ait renversé plusieurs poincts de la doctrine des 
Peripateticqiies. 

^ IV, Et quelle estoit l'opinion de cest Aristote ' ? 
demanda ApoUoniades^. Il seroit plus convenable 
3 tout autre, dis-je , de l'ignorer, que non pas à 
toy qui fais ta principale profession de la geome*< 

' Grec: Clearchus. L'Anglais également, Clearchus. 
^ LAnglois lit: Apollonidcs , comme on va le voir écrit «i\ 
çopimencemeDt du chapitre suivant. 
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trie. C^rlldltqueceqiie Ion appelle Knsage enîalune^ 
«ont les images et figures de la grande mer oceane, 
représentées et apparoissantes en la lune , comme 
€n un mirouer. Car la circonférence du rond , es- 
tant rebattue de plusieurs endroicts, a accoustumé 
d'abuser la veuè ès choses que Ion ne peult pas veoir 
-de droict fiL Et la pleine lune est le plus beau et 
le plus net mirouer en polissure unie, et en lustre, 
qui soit au monde. Tout ainsi doncques , comme 
vous autres tenez que Tare en ciel apparoist , quand 
la veiië est rebattue vers le soleil en une nnée qui 
a pris un peu de polissure humide et de consis- 
tence : aussi disoit il , que Ion voyoit en la lune 
la grande mer oceane , non pas en la place où elle 
€St située , mais au lieu où la reflexion en fait la 
v^'uë par attouchement de sa lueur réverbérée et 
renvoyée , comme de rechef' Agesianax a dit en un 
autre passage , 

En un mirouer l'image flamboyante 
De la grand** mer vis à vis ondoyante 
Elle sembloit, 

V. Apollonides adonc se persuadant qu'il estoic 
ainsi ^, O opinion, dit-il, véritablement bien sienne, 
et quand tout est dit , bien estrangement et nou- 
vellement controuvée par un homme téméraire, 
mais ayant bien deV lettres et du sçavoir. Mais com- 
ment est-ce que Clearchus le refutoit ^ ? En pre- 
mier lieu , dis-je , si la grand' mer oceane est toute 

* Grec: Apollonides rharmi^ d'une telle idée, 6 - 

f Grec et Anglois; mais comment est-ce qu'on le réfîitoit» 

P 4 
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il'une nature , il fault quelle soit toute d'un t€?-» 
pant , confluente d'un bout en autre , et Tappa" 
irence des noirceurs et obscuritez que Ion appercuit 
en la face de la lune n'est pas toute continuée , ains 
y a des entre-deux clairs et reluysans, qui divi$«ent 
et séparent ce qui est obscur et umbrageux. Par- 
quoy chasque lieu estant distingué et ayant ses pro- 
pres bornes à part, les approchemens des clairs aux 
obscurs prenans une semblance de hault et de bas ^ 
expriment et représentent la similitude de la figure 
qui apparoist des yeux et des lèvres , tellement qu'il 
est force de supposer qu il y ait donc plusieurs 
océans et grandes mers distinguées par des entre- 
deux de terres fermes. Ce qui est évidemment tout 
faux % ou s'il n'y en a qu'une continuée, il n'est pa$ 
croyable que son image apparust ainsi distraicte et 
dissipée en pièces : et quant à cecy, il est plus seur, 
et y a moins de danger à l'interroguer , que non 
pas à l'affirmer, en ta présence si la terre habi- 
table estant égale de longueur et de largeur il est 
possible que toute la veué repliée et renvoyée par 
la lune touche également toute la grand' mer, et 
tous ceulx qui naviguent , voire et qui habitent en 
icelle , comme font les Anglols , mesmement quç 
vous dites que la terre n a pas la proportion d'un 
poinct seulement au regard de la sphaere de la lune. 

' Le Grec et l'Anglois disent plus: ùL-n-mv ; absurd 

^ntl false. Comme on voit , les Cartes mannes des anciens, ^toient 
^)eu étendues. 

Lisez: il cet plussùi , et y a moins de danger à demander 
non yai».à aUnmei , en vQtre ^jrésence , 9i la , . . 
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Cest à toy, dis-je , à regarder el considérer cela : 
il est vray que quand au repliement et à la reflexion 
de la veuè de la lune, ce n'est plus à toy ny .à Hip- 
parchus ^ combien que , amy Lamprias , il y ait 
plusieurs naturels qui ne trouvent pas bon de dire 
que la vue soit ainsi rebattue, tt disent qu'il y a 
plus de verisimilitude, qu'elle ait une température 
et compaction obéissante et accordante, que non 
pas un battement ny une repercussion , telle 
comme Epicurus feignoit que les atomes avoient: 
et ne croy pas, à mon advis, que Clearchus nous 
veuille supposer que la lune soit un corps pesant 
ny massif, ains un astre céleste et rendant lumière, 
auquel vous dites que telle réfraction de la ver.ë 
appartient , tellement que toute réflexion et réver- 
bération s'en va à vau l'eau. Mais si Ion me prie 
de la recevoir et admettre, je demanderay, Pour- 
quoy est-ce donc que ce visage de la mer &e voit 
seulement au corps de la lune, et non en pas un 
des autres tels astres ? Car la verisimilitude requer- 
roit que la veuë soulïirist également cela en tous , 
ou totalement en nul. 

VL Mais je te prie, dis-je, en jettant les yeux 
bur Lucius , remets moy un petit en mémoire de 
ce qui a esté le premier dit par les nostres : mais 
plus tost , respondit Lucius, de peur qu'il ne sem- 
ble que nous facions trop d'injure à Pharnaces , ea 
passant ainsi dultre et par dessus l'opinion stoïque , 
sans luy rien opposer : dy, je te prie, quelque chose 
^lencontre de cest homme, lequel suppose que la 
lune soit une mixtion de tout l'air et d'un teu mol , 
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et pnis dit que comme en un calme, il advient quel- 
quefois im peu d'haleine qui frize le dessus de la 
mer, aussi Tair se noircit , et que de là se fait une 
apparence de forme et de visage. Tu fais , dis-)(" , 
courtoisement, Lucius , de revestir et couvrir ainsi 
de paroles honc stes une si absurde et si faulse opi- 
nion. Mais ainsi ne faisoit pas nostre amy, ains di- 
soit ce qui *'st vray, que les stoïques meurtrissoi» nt 
la lune au visage , en la remplissant de taches et de 
macheures noires , en Tappellant Diane Minerçcy 
et cepe ndant en faisant une masse paistrie d\in air 
ténébreux, et d'un feu de charbons qui ne se penit 
ny allumer, ny rendre lumière propre desoy mes- 
me, un corps difficile à juger et cognoislre tous- 
jours fumant, et qui tousjours brusle, ne pins ne 
moins que ces foudres que les poètes appellent sajis 
c arte et enfumez : mais que un feu rutilant de 
charbons, comme ceulx-cy veulent que soit celuy 
<le la lune , ne dure point , ny ne peult pas du tout 
consister seulement, s'il ne rencontre quelque ma- 
1 iere solide et qui le puisse tenir , conserver et nour- 
rir. Je pense que ceulx qui en se jouant ont dit que 
Vulcain estoit boiteux , l'ont mieulx entendu que 
non pas ces philosophes là , pource que le feu ne 
peult aller sans bois , non plus que le boiteux sans 
baston. Si doncques la lune est de feu , d'où est 
venu qu'il y a tant d'air en elle ? Car ce Heu là su- 
Mime qui se meut en rond , n'est point d air , mais 
de quelque plus noble substance , laquelle peut sub- 
tiliser et allumer toute autre chose. Et s'il y est en- 
gendré depuis, comment est ce quHl ne se périt, 
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change et transmue par le feu en la substance œthe- 
r(!e et céleste? Et comment se peult il maintenir et 
se conserver durant avec le feu si longuement, 
comme un clou fiché et attaché toiisjours en un 
mesme lieu ? Car demourant rare , diffus et espan- 
du , comme il est de sa nature , il est convenable 
qu'il se résolve et qu'il se dissipe , et qu'il se resserre 
et espaississe : il est impossible , tant qu'il est meslé 
avec le feia, et n'y ayant ny eau ny terre qui sont 
les deux elemens seuls qui le peuvent figer et faire 
prendre. Et puis la célérité et impétuosité du mou- 
vement a accoustumé d'enflammer l'air qui est de- 
dans les pierres , et dedans le plomb mesme tout 
froid : à plus forte raison , s'enflammeroit il bien 
phis tost , estant tourné dedans le feu mesme avec 
une célérité et impétuosité si grande. 

VII. Car mesme ils rabrouent Empedocles de ce 
c[u'il fait la lune un air congelé , comme gresle , 
contenu en une sphsere de feu qui contient de l'air 
espars çà et là, et encore qui n'a en elle ny ronr.- 
pures, ny concavitez^ ny profondeurs, comme 
ceulx qui la font de terre luy en laissent, aiiis veu- 
lent qu'il soit superficiellement sur la voûte de son 
dos : ce qui est contre la raison , s'il a à y deme 
rer, et ne peult estre si nous adjoustons foy à ce 
r[ue nous en voyons pleines lunes. Car il ne le 
falloit point diviser et mettre à part, estant noir et 
ténébreux , ains falloit ou qu'estant caché il fust du 
tout obscurcy, ou qu'il fust illuminé par le soleil 
quant et la lune. Car icy bas celuy qui est en de^i 
creux profonds et basses fondrières ou la lumière nt) 
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pealt pénétrer, demeure umbrageuxet obscur sans 
clarté : et celuy qui est espandu alentour de la 
terre, a de la clarté et coultur lumineuse. Car à 
cause de sa rarité il est fort aisé à transmuer en 
touie faculté , mais principalement de lumière et 
clarté, de laquelle, s'il est tant soit peu attainct 
et touché, incontinent se changeant , il est aussi 
tost tout illuminé. Geste mesme raison doncques 
semble bien aider et estayer Topinion de.ceulx qui 
repoulsent Tair en je ne sçay quelles profondes val- 
lées et fondrières de la lune , et coarguer la vostre , 
qui meslez et composez , je ne scay comment, sa 
sphœre , de feu et d'air. Car il est impossible qu il 
demeure umbre ny obscurité en sa snperllce , quand 
le soleil esclaire et enlumine de sa clarté tout ce 
que nous pouvons discerner et tailler de la lune avec 
nostre yeuë. 

VIIL Comme je parfois encore , Pharnaces se prit 
à dire : Voyli de rechef l'ordinaire ruze de l'aca- 
démie , venue en jeu alencontre de nous , qui est 
de s'amuser atout propos.à dire contre les autres, 
et ne donner jamais moyen de pouvoir reprendre 
ce qu'ils disent eulx , et rendre tousjours défendant 
Genlx avec qui ils parlent tt disputent, non pas as- 
saillants ny accusants: maib quant à moy, vous 
ne m'attirerez d'aujourd'huy à rendre raison de ce 
que vous reprenez aux stoïques , que premièrement 
vous ne m'ayez vous mesmes rendu compte de ce 
que vous mettez le monde dessus dessoubs. 

IX. Lucius adonc en se riant, Je le veulx bien, 
dit-il, beau sire, prouvcu seidement que lu n«i 

; 
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rjous accuses point d'impiété, comme Arîstarchus 
estimoitqiie les Grecs ensemble dévoient mettre en 
justice Cleanthes le Samien et le condamner de 
blasphème encontre les dieux , comme remuant le 
foyer du monde, d'autant que cest homme taschanc 
à sauver les apparences , supposoit que le ciel de- 
mouroit immobile, et que c'estoit la terre qui se 
mouvoit par le cercle oblique du zodiaque, tour- 
nant ^ alentour de son aixieu. 

X. Mais quant à nous , nous ne disons rien que 
nous ne prenions d'eulx : mais ceulx qui supposent 
qi.e la lune soit terre , pourquoy est-ce qu'ils mv - 
teiit le monde sans dessus dessoiibs , plus tost qne 
vous qui dites que la terre demeure icy suspendre 
en Tair , estant de beaucoup plus grande que la 
lune , ainsi que les mathématiciens h s mesurent 
par les accidents des éclipses , et par les pas-ages de 
la lune à travers Tumbre de la terre, colligenc 
combien elle occupe? Car Tumbre de la terre tst 
moindre qu'icelle , d'autant qu'elle est jettc^e par 

* Fabricius suppose une erreur dans cet endroit de Plutarri'^p, 
et propo«e de lire: ûia-ïïip 'Apiça.p^v ùIitù JïiV KmMuç r.y 
'S.ci/uiov. Cet Aristarque , en effet, enseignoit le mouvement de ]a 
terre autour du soleil. Le traducteur Anglois a lu comme Amvo'. 
Je remarquerai ici avec Maclaurin , que cette opinion sur h'» 
mouvemens diurnes et annuels de la terre, est tr^s-éloi^tice 
d'être dictée par les sens, et est fort opposée aux préjugés vul- 
gaires: et qu'on a lieu de penser cjue ceux qui les premiers ont 
fait cette découverte et autres semblables , dévoient avoir fait ties 
progrés considérables dans l'astronomie et la philosophie natu- 
relle. Découvertes philosophiques de M. Newton , Liv. 1, rba;*. II. 

' Grec: tournant en outre à l'entour. 
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un plus grand luminaire. Et que le bout d'icelle 
iimbre soit plus estrolt et plus pointu, on dit 
cju'Homere mesme ne Ta pas ignoré , ains Ta ex- 
primé quand ila appellé la nuict Jhoen , c'est à dire 
aiguë , à cause de la poincte aiguë de Tumbre de la 
terre, et neantmoins la lune ès éclipses estant com- 
prise dedans icelle umbre , à peine en peult elle 
sortir en passant iroîs fois autant de longueur d'es- 
pace, comme elle est grande. Considérez doncques 
niaintenant combien de fois la terre doit faire la 
grandeur de la lune , s'il est ainsi qu'elle jette une 
umbre, de laquelle la pins estroite pointe en lar- 
geur, est autant que la lune trois fois. 

XI. Mais à Tadventure , que vous craignez que 
la lune ne tombe, si Ion advduè qu'ellé soit terre. 
Et quant à la terre , AEschylus vous a asseurez à l ad- 
venture , disant, 

Atlas est or assurée coulomne 

Qui sur son dos a du ciel la couronne , 

Fardeau bien malaisé à embrasser. 

et au dessoubs de la lune court l'air léger , et non 
assez ferme pour soubstenir une solide masse , là 
oi!i au dessoubs de la terre , il y a des coulomnes et 
plUiers de diamant qui la soustiennent , comme dit 
Pindare. C'est pourquoy Pharnaces est hors de 
crainte que la terre ne tombe : mais il a pitié de 
ceulx qui sont à plomb au dessoubs du cours de la 
lune, comme les AEthiopiens et ceulx de la Tapro- 
bane de peur qu'un si pesant fardeau ne tombe 
Maintenant File de Ceylan. Voyez sur cette ile fameuse Pline, 
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sur eulx , et tontefbh il y a le mouvement de la lune 
qui engarde qu'elle ne tombe , et la violence de sa 
révolution , ne plus ne moins que les pierres et cail- 
loux , et tout ce que Ion met dedans une fonde , 
sont empeschez de tomber, parce que Ion les tourne 
violemment en rond ^. Car chasque corps se meut , 
selon sou mouvement naturel , s'il n'y a autre cause 
qui Ten détourne. C'est pourquoy la lune ne se 
nient point selon le mouvement de sa pesanteur , 
estant son inclination déboutée et empeschée par la 
violence de la revolut ion circulaire. 

XII. A l'adventure y auroit il plus de raison de 
s'esbahir qu'elle demourast totalement ferme sans 
se renuier , ne plus ne moins que la terre: mais 
maintenant la lune a une grande cause' qui l'em- 
pesche de tendre icy bas. Et la terre qui n'a autre 
mouvement quelconque, il est vray-semblable qu'il 
n'y a autre chose qui la meuve , que sa pe^anieur, 
car elle est plus pesante que la lune, non seule- 
ment pource qu'elle est plus grande , njais aussi 

( Hist. nat. VI, 24 ) et les notes très-étendues du continuateur 
de Tacite ( 1/2-4'* T, IV , p. 4i3 et suiv. f>2-i2 , T. II , p. 586 ec 
iuiv.) dans la nouvelle édition de cet historien. 

' Voilà le mouvement curviligne de la lune parfaitement saisi 
et expliqué par Plutarque. Newton a depuis démontré que ce mou- 
vement et celui de tout projectile à Ja surface de la tewe , étoienc 
des phénomènes du même genre, et pouvoient être ejfpliqués 
par le même principe étendu de la terre jusqu'à ia lune ; et cjue 
cette planète étoit seulement un plus grand projectile qui avoit 
reçu son mouvement, dès l'origine du monde, du tout puissant 
auteur de Tunivers. Voyez le dévelop|.ement de cette démonstra— 
wonitratiou , dani Maclaurin. {Ib. Lib. III, chap. II }. 
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pource qu'elle ' est chaulde, à cause tlii feu qu'il 
) a dedans , qui la doit rendre plus légère. En 
somme il semble , par ce que tu dis, s'il est vray, 
que la lune soit feu, qu'elle aitbesoing de la terre 
ou de quelque autre matière , sur laquelle elle se 
pose et s'attache pour y maintenir et nourrir sa 
puissance. Car il n'est pas loisible d'imaginer com- 
ment un feu se puisse maintenir sans matière apte 
à brusler. 

XIII. Et vous autres dites que la terre demeure 
ferme sans aucun soubassement ni pied qui la sous- 
tienne. Ouy certainement^ ce dit Pharnaces , es- 
tant en son lieu naturel , qui est celuy du milieu : 
car c'est celuy auquel toutes choses graves et pe- 
santes tendent , inclinent, contrepouUent , et as- 
pirent naturellement de tous costez. Et la supérieure 
région , si d'adventure il y a quelque chose terres- 
tre et pesante qui y soit jettée contre-mont par 
violence , incontinent elle la repoulse à toute force 
ça-bas, ou pour mieulx dire, elle la laisse aller à 
sa propre inclination , qui est détendre à bas, se- 
lon son naturel 2. 

XIV. A quoy réfuter , voulant donner temps à 

" Lisez: pource fjue la Iiine. 

Les anc iens avoient donc bien observé c|u un cor|>s jetié en 
lair, ne tombe pas dans la perpendi» ulaire vers la terre, mais qu'il 
descend en sVloignant A chaque instant de la tangente à la 
courbe: il ne leur man((uoit , comme a Newton, qu'une ma- 
chine d'une l'on e suffemLe , avec l.i<|uelie ils coiijcrtiiroient qu'il» 
auroient pu jctrcr des corps (jui eussent produit le mcme effet 
curviligne que la lune , s'il eût été jioj^sibîe de traiîsporter la ma- 
chine dans un lieu aussi élevé que celte planète. 

Luciu» 
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Luclus de se ressouvenir des raisons, appellent 
Theon , je l«y demanday, qui est le poète tragique 
qui dit , 

Les médecins destrempent lacholere 
Amere , avec une autre drogue amere. 

Theon m'ayant respondu que c'estoit Sophocles, 
il leur fault, dis-je , concéder cela , quant à eulx , 
pour la nécessité : mais il ne fault pas prester Tau- 
reille aux philosophes qui veulent soustenir des opi- 
nions estranges par d'antres enftore plus estrangcs, 
et qui pour oppugner des sentences extravagantes 
et esmerveillables , en forgent d'autres encore plus 
esmervelllâbles , comme ceulx- cy introduisent et 
mettent en avant le mouvepient vers le milieu. En 
quoy, quelle sorte d'absurdité y a il qui ne s'y 
trouve? INe tiennent ils pas , que la terre est ronde 
comme une boule, et neantmoin^ nous voyons 
qu'elle a de si grandes hauteurs , et si grandes pro- 
fondeurs , et telles inegalitez ?Ne tiennent ils pas, 
qu'il y a des Antipodes qui habitent à Topposite Tun 
de l'autre, attachez de tous costez à la terre, met- 
tant dessus ce qui e^t dessoubs , et dessoubs ce qui 
est dessus , comme si c'estoient des artisons et des 
cl^ats qui s'attachassent à belles griffes ? Ne veu- 
lent ils pas, que nous mesmes soyons posez sur la 
terre , non à plomb et à angles droicts, mais pen- 
chans à costé comme font ceulx qui sont y vres / Ne 
font ils pas ces comptes , que s'il y avoit des far- 
deaux de mille quintaux ^ qui tombassent dedans 

' Grec: du poids de mille talents. 

Tome XXI L Q 
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la profondeur de la terre , que quand ils seroient 
arrivez au centre du milieu , ils s'arresteroient san* 
que rien ne les sousteint ny leur vint au devant, 
et si d'adventure tombans à force ils oultre-passoient 
le milieu, ils s'en retourneroient et rebourseroient 
derechef en arrière d'eulx mesmes? Ne disoient ils 
pas que qui sieroit deux troncs de poultre d'un 
costé et d'autre de la terrp, ils ne tomberoient pas 
tousjours contrebas, ains que tombans tous deux sur 
la superfice de la terre par le dt hors , également ils 
contrepoulseroii nt pour se cacher au milieu ? Ne 
supposent ils pas que si un torrci t impétueux d'eau 
couloit contre bas, et qu'il rencontrast le point du 
milieu , lequel ils tiennent estre incorporel , il s'a- 
masseroit tournant en rond, tout alentour , démou- 
lant suspendu d'une suspension perpétuelle et sans 
fin ? Il n'est homme qui se peust alencontre de la 
vérité forcer de rendre par imagination cela pos- 
sible. Car cela est proprement mettre le hault en 
bas , et toutes choses renversées sâns dessus des- 
soubs , parce que ce qui est jusques au milieu sera 
le bas , et ce qui est dessoubs le milieu au con- 
traire sera le hault , de manière que si quelque 
homme par souffrance et consentement de la terre 
avoit son nombril contre le milieu d'icelle , il aurait 
par ce moyen tout ensemble et les pieds et la teste 
en hault contremont , et si Ion venoit à caver le lieu 
qui est par-delà le milieu, quand on le viendroit à 
déterrer et tirer dehors , le hault serolt tiré contre- 
bas , et le bascoutremont tout ensemble. Et si Ion 
en imaginoit quelque autre place à l'opposite de 
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celuylà, les pieds qui seroient au contraire l'un 
de Tautré seroient neantmoins tous deux appeliez 
contremont. 

XV. Ayant doncques sur leurs espaules , ettrai- 
tians après eulx , je ne dis pas la besasse, mais 'la 
gibecière d'un trîacleur , et bougette d'un joueur 
de passe-passe , pleine de tant d'absurditez , ils di- 
sent neantmoins que les autres errent , quand ils 
mettent la lune , qu'ils disent estre terre, en hault, 
et non pas là où est le milieu du monde: et toute- 
fois si tout corps pesant incline en mesme endroit, 
et de toutes ses parties oppositement tend au milieu, 
certainement la terre ne s'approchera et ne s'ap- 
propriera pas les masses pesantes ^ qui sont ses par- 
ties , pource qu elle soit le milieu de Tunivers , plus 
tost que pource qu'elle est un tout : et Tamas des 
corps graves alentour d'elle, ne sera pas signe 
qui monstre qu'elle soit le milieu du monde, mais 
bien sera ce indice pour prouver et tesmoigner que 
ces corps là qui en avoient esté arrachez , et qui 
derechef y retournent, ont communication et con- 
formité de nature avec la terre. Car ainsi comme le 
soleil convertit en soy les parties dont il est com- 
posé , aussi la terre reçoit la pierre , comme partie 
à elle appartenante, de sorte qu'avec le temps chas- 
cune de ces choses s'unit et s'incorpore avec elle. 
Et si d'adventure il y a quelque antre corps qui 
dès le commancement n'ait point esté contribué à 
la terre , ny distraict d'avec elle , ains ait eu à part 
sa consjstence et sa nature propre et pecnli(îre, 
comme ceulx là pourrolent dire la lune , qui em- 
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pesche qu'il ne demeure à part séparé , estraînct^ 
composé et relié de ses propres parties ? Car ils ne 
demonstrent point que la terre soit le milieu de 
Tunivers : et la congrégation des corps graves qui 
sont icy, et assemblage avec la terre, nous monstre 
la manière comment il est vraysemblable , que les 
parties qui sont là assemblées au corps de la lune, 
y di^meurent. 

XVI. Mais celuy qui chasse et renge les masses 
pesantes et terrestres en nne mesme place , et les 
fait parti» s d'un mesme corps , je mVsbahis comme 
il ne baille la mesme force et contraincte aux subs- 
tances légères , ains laisse à part l'un de l'autre tant 
d'assemblements de feu , et qu'il n'amasse ensem- 
ble tous les astres , et n'estime qu'il y doive avoir 
un seul corps de toutes les substances flamboyantes, 
et qui montent contremont. Mais vous autres ma- 
thématiciens , amy Apollonides, affermez qi^e le 
soleil est distant du premier mobile d'une quantité 
innumerable de stades , et après luy Venus t t Mer- 
cure , et les autres planettes semblablement; , les- 
quelles au dessoubs des estoiles fixes distantes les 
unes des autres de grands intervalles, font leur$ 
révolutions , et ce pendant vous est imez que le 
monde ne baille pas aux corps pesants et terrestres 
une place large et grande , distante des uns aux au- 
tres. Vous voyez manifestement que ce seroit une 
conséquence ridicule de nier ,.que la lune soit terre 
pource qu'elle n*est pas au bas du monde , et ce 
pendant affermer qti'elle soit astre, estant esloi- 
gûée du firmament et premier mobi'e d'une si grande 
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TOultitiule de stades , comme si elle estoît plongée 
en un fond. Car elle est si basse au dessoubsde toutes 
les autres estoiles , que Ion ne le sçauroit expri- 
mer, ains vous défaillent les nombres à vous autres 
mathématiciens, quand vous le voulez supputer et 
sommer, et semble qu'elle touche presque à la terre, 
faisant sa révolution toute prochaine des cymes des 
montagnes , ne plus ne moins que Torniere d'un 
chariot, ainsi que dit Empedocles. Car bien sou- 
vent elle tie surpasse pas Tumbre de la terre qui est 
bien courte, par la grandeur excessive du corps du 
soleil illuminant, ains semble qu'elle tourne si près 
de la superfice , et par manière de dire , entre les 
bras et au sein de la terre , qu'elle nous bousche la 
Veuë du soleil , d'autant qu'elle ne surpasse point 
ce lieu umbrageux, obscur comme la nuict , et ter- 
restre, qui est en manière de dire, le finage de la 
terre. Et pourtant peult on dire hardiment , que 
la lune est dedans les bornes et confins de la terre, 
attendu mesmement qu'elle est offusquée par les 
haultes crouppes des montagnes d'icelle. 

XVII. Mais pour laisser là les estoiles tant er- 
rantes que fixes , voyez ce que preuve et démons- 
tre Aristarchus, en son traicté , Des grandeurs et 
intervalles, Que ladistance du soleil est plus grande- 
que la distance de la lune , dont elle est esloingnée 
de nous dix huict fois, et moindre de vingt ^ Et 

' C*est-à-dire , que le soleil est éloigné de la terre dix-huit fois 
plus que la lune, mais qu'il n'en .est pas éloigné vingt fois de 
plus. Aristarque est loin de la vérité. Cependant on doit conve- 
■ir qnela méthode dont il usoit pour déterminer la distance du 

Q3 
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celuy qui esleve la lune plus hault ' , elle est , dît- 
il , cinquante et six fois autant esloingnée de nous, 
comme il y a depuis le centre de la terre jusques 
â nous , laquelle distance ^ est de quarante mille 
stades, selon ceulx qui en font la supputation 
moyenne, et à ce compte là le soleil doit estre es- 
loingné de la lune quarante millions ^ et trois cents 
mille stades , tant elle est distante du soleil , à cause 
de sa gravité , et tant elle s'approche de terre : tel- 
lement que si par les lieux il fàult distinguer les 

soleil , c'toic très-ingénieuse. Il observoit pour cela le temps au- 
quel le discpe de la lune paroît être illuminé à moitié par le so- 
leil : ce qui suffisoit pour démontrer que la distance du soleil 
est beaucoup plus grande que celle de la lime : mais ce qui ne 
pouvoit doimer aucun résultat exact, parce qu'il u'ttoit pas pos- 
sible de déterminer avec la précision nécessaire le temps de cette 
division en deux parties égales du disque de la lune. Voyez dans 
Maclaurin ( /^.Liv. 111 , cbap. III. ) le développement delà mé- 
thode d'Aristarque. 

' Le grec autorise le sens que présente Amyot : mais il est 
plus naturel de suivre Tinterprétarion du traducteur Latin, àla^ 
quelle est conforme celle du traducteur Aiiglois. L'un et l'autre 
tiaduisent : et celui qui élève la lune le moins haut. Ce sens est 
plus analogue à la conséquence que Plutarque veut déduire ; elle 
enacquiert plus de force. 

* Lisez : laquelle distance du centre de la terre à sa surface est 
de,.. Celte évaluation du rayon de la terre n'est pa^ fort éloi- 
gnée de celle qu'on a trouvée par des observations plus récentes. 
Car le rayon ou demi-diamètre de la terre est actuellement éva- 
lué à 1432 ^ lieues de 2283 toises. Or le stade des Grecs est as^ 
lei communément évalué à 104 t toises; ce qui multiplié par 
40,000 donne un peu plus de 1800 lieues de 2283 toises chacune 

3 Grec : le soleil doit être éloigné de ta lune de plus de qu^-. 
vante niiUions trois cent mille stades, 
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substances , la part , portion et région de la terre 
s'attribue à la lune, et à raison du voisinage et de 
la proximité y elle a droit d'estre censée et réputée 
entre les natures et les corps terrestres: et ne faillons 
point à mon advis , si ayants donné au dessus quç 
Ion appelle si basse , et si profonde hauteur , et dis- 
tance si immense , nous laissons au bas aussi quel- 
que espace à discourir , et quelque largeur, autant 
comme il y a depuis la terre jusques à la lune : car 
ny celuy qui appelle la seule superfîce du ciel /d 
dessus y et tout le reste le bas ^ n'est modéré ne to- 
lerable , ny celuy qui définit le bas à la terre , ou 
plus tost au centre d'icelle seulement , n'est sup- 
portable , attendu que la grandeur et vastité du 
monde, donne moyen d'assigner encore à ce bas là 
quelque espace tel qu il f ault pour quelque mouve- 
ment , et alencontre de celuy qui vouldroit main- 
tenir, que tout ce qui est depuis la terre fust in- 
continent le hault , le dessus et le sublime , il y a 
incontinent une autre opposition qui luy vient au 
devant et luy contredit : c'est qu'il fauldroit donc 
aussi dire , que tout ce qui seroit depuis le premier 
mobile et mouvement des estoiles fixes , se devroit 
appeller le bas. 

XVIII. En somme, comment est-ce que la terre 
est assise au milieu , et au milieu dequoy est-elle? 
Car le tout ou l'univers est infîny, et à Tinfiny qui 
tl\ ne commancement ny fin , il n'est point con- 
venable qu'il y ait de milieu : car le milieu est une 
sorte de finissement , tt l'infinité est privation de 
toutes sortes de fins : et celuy qui afferme que la 

Q4 
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terr^ n'est point an milieu du tout , ains du monde, 
est plaisant , s'il ne pense pas que le monde mesme ^ 
soit subject à mesmes doubtes et difficultez : car 
l'univers ne laisse point, non pas au monde mesme, 
le milieu , ains est sans siège certain , sans pied nj 
fermeté en vnide infiny se mouvant , non à aucun 
lien qui luy soit propre. Et si d'adventure il a ren- 
contré quelque autre cause de demeure qui Tait 
arresté , non selon la nature du lieu , on en pour- 
roit autant conjecturer de la lune, que par le moyen 
d'une autre ame et d'une autre nature , ou pour 
mieulx dire , d'une autre différence , la terre de- 
meure ferme icy bas , et la lune se meuve. 

XIX. Et oultre cela, voyez qu'ils n'ignorent un 
grand inconvénient et erreur : car s'il est vray que 
tout ce qui est hors du centre de la terre , comment 
que ce soit, soit dessus et hault : il n'y a donc point 
de partie du monde qui soit le bas , ains et la terre 
mesme , et tout ce qui est sur elle sera hault et des- 
sus : et brief tout corps qui sera autour et à l'envi- 
ron du centre sera dessus , et n'y aura bas ny des- 
soubs que un seul poinct qui n'a point de corps , 
qui fera teste et sera opposé nécessairement à tout 
le reste de la nature du monde , si par nature le 
dessus est contremont opposé au dessoubs , et le 
hault en bas. Et n'y a pas seulement ceste absur- 
dité , ains les fardeaux et corps pesans perdent la 
cause pour laquelle ils tendent et se meuvent vers 
Icy bas : car il n'y aura point de corps vers lequel 
ils se meuvent , et ce qui est sâns corps , il n'est pas 
vray-semblable , et aussi ne le veulent-ils pas eulx- 
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inesmes j et <ju*il ait t^nt de puissance que d'attirer 
à îvoy, et de retenir alentour de soy toute chose. Et 
toCftefois si trouve Ion desraisonnable , et est con- 
traire à la nature , que tout le monde soit le des- 
sus , et qn'il n'y ait rien qui soit le dessoubs, sinon 
un terme ou bout sans corps et sans espace. Mais 
cela que nous disons est plus raisonnable que la ré- 
gion du dessus , et celle du dessoubs eslant divisée 
Fune de l'autre , ont ueantmoins chascune sa lar- 
geur grande et spacieuse. 

XX. Toutefois supposons^ si tuveulx, que les 
corps terrestres ayent des mouvements contre la 
nature au cieL Considérons tout doulcement à loi- 
sir , non violentement, que cela ne preuve pas que 
la lune ne soit pas terre, mais bien que la terre soit 
en lieu où par nature elle ne doit pas estre : car le 
feu du mont AEtna est bien soubs terre contre la 
nature , mais toutefois il ne laisse pas d'estre feu. 
Et le vent qui est contenu dedans des outres est 
biea léger de sa nature , et tendant contre- 
mont , mais par force il est venu où sa nature ne 
portoit pas qu'il fust. Et l'ame mesme, je vous en 
prie au n^m de Jupiter ^ n'est elle pas contre na- 
ture détenue dedans le corps qui est pesant, elle 
qui e$t légère : froid , elle qui est de feu , comme 
vous mesmes dites : palpable^ elle qui est invisible? 
Pour cela nous ne disons pas que Tame ne soit rien 
dedans le corps, ny que ce ne soit une chose di- 
vine soubs une masse pesante et lourde , et qui en 
ml moment va par tout le ciel , toute la terre , et 
Xokte la mer^ et qui pénètre dedans la chair, les 
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nerft , et les mouëlles , et est cause d'infinies pas^ 
sions avec les humeurs. Et vostre Jupiter , tel com- 
me vous le paignez et imaginez, n'est il pas quand 
il use de son naturel , un grand feu continuel ? 
Mais maintenant il se soubmet , il se plie et se trans- 
forme en toute chose par diverses mutations. 

XXI. Parquoy pVens garde, beau sire, qu'en 
transférant et ramenant chasque chose à ce qui luy 
est naturel , tu ne nom excogites une dissolution 
de tout le monde , et ramenés ès choses la querelle 
ancienne d'Empedocles , ou pour mieulx dire , que 
tu ne nous remues ces anciens Titans et Geans 
contre la nature, et que tu ne travailles pour re- 
ceveoir encore ceste fabuleuse et espouventable er- 
reur et confusion , où tout le pesant soit à part^ 
tout le léger à part , 

Où du soleil la belle claire face. 
Point ne se voit , ny Pherbue terrace , 
Et là où point ne se cognoit de mer , 

comme dit Empedocles : la terre ne sent aucune 
chaleur , ny l'eau aucun vent, il n'y a rien en hault 
de pesant ny rien au bas de léger, ains sont les 
principes des choses solitaires , sans amour ny dilec- 
tion les uns avec les autres , ne recevant aucune so- 
ciété ny mixtion ensemble , ains hs fuyans et les 
divertissans , et se mouvans à part de mouvemens 
particuliers , et desdaigneux , superbes, et se por- 
tans en sorte que se porte tout cela où Dieu n'est 
point , comme dit Platon , c'est à dire , comme se 
portent les corps où il n'y a ny ame ny entende- 
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ment, juisquesacequeparla providence divine désir 
revienne en nature et amitié, Venus et Amour y 
estants engendrez , ainsi comme Empedocles , Par- 
menides 9 et Hésiode disent, à fin que permu- 
tans leurs lieux naturels , et s'entrecommunicans 
leurs puissances , les unes estants estraintes à mou- 
vement, les autres à demeure et arrest par néces- 
sité ^ le tout tendant à mieulx, chascune relaschant 
un peu de sa force , et cédant de son lieu , elles 
refacent un harmonie, accord et société ensemble. 

XXII. Car s'il n'y avoit aucune autre partie du 
monde qui fust contre sa nature , ains que chas- 
cune fust et au lieu et en la qualité où elle doit 
estre selon nature , sans avoir besoing d'aucun chan* 
gement ny d'aucune transposition , et sans en avoir 
eu affaire dès le commancement , je ne sçay quel 
ny en quoy est l'ouvrage de la providence , ou de- 
quoy c'est que Jupiter a esté pere, ny créateur, 
ny ouvrier : car en un camp il ne seroit point de 
besoing d'homme qui entendist bien l'art de dres- 
ser et ordonner les battailles , si chasque soudard 
de luy mesme sçavoit et entendoit son rang , et son 
lieu et place , et loccasion qu'il devroit prendre et 
garder, non plus que de jardiniers ny de maçons , 
bi Teau de soy mesme estoit pour aller à ce qui en 
auroit besoing , et pour arroser où il fauldroit en 
coulant par dessus , et si les bricques , les bois et 
les pierres usans de leurs naturelles inclinations et 
mouvements estoient pour se renger d'elles mesmes 
ès places et ordres qu'il appartiendroit. 



253 DELAFAGE 

XXIII. Et si ce propos là tout manifestement 
ofite d'i monde la providence et l'ordonnance , et 
si la distinction des choses qui sont en ce monde 
appartient à Dieu , pourquoy se fault il esbahir que 
la nature ait ainsi esté disposée et ordonnée par 
Iny, qw le leu soit icy, et les astres là , et derechéf 
icy bas la terre, et là sus la lune logée en plus 
seure et plus ferme, prison , celle qui est selon la 
raison , que non pas selon le premier ordre de la 
nature ? Car s'il falloit de nécessité absolue que 
toutes choses suivissent leur naturel instinct , et se 
meussent du mouvement auquel elles sont nées , ny 
le soleil ne se mouveroit plus circulairement , ny 
Venus y ny autre planette quelconque , parce que 
les substances légères et de la nature de feu natu- 
rellement vont à droit fil contremont. Et si d'ad- 
venture la nature mesme reçoit telle permutation 
et changement à raison du lieu , tellement que le 
leu se mouvant icy, se meuve à droitte ligne 
contremont^ et puis.quand il est arrivé au ciel , que 
avf c la révolution du ciel il se tourne en rond , 
qu'y a il d'esmerveillable , si semblablement les corps 
graves et terrestres sortans hors de leur naturel , 
sont forcez et vaincus par l'air circonstant , de pren- 
dre une autre sorte de mouvement? Car il ne se 
pourroit dire avec raison , que le ciel eu->t selon na- 
ture ceste puissance là , d'oster aux substances lé- 
gères la propriété de se mouvoir contremont , et 
qu'il ne peust avoir la puissance de vaincre les pe- 
santes et qui tendent contrebas, ains aucunefois il 
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a usé de sa puissance , aucunefois du propre natu- 
rel (les choses , pour les ordonner tousjours en 
mieulx. v 

XXIV. Mais s'il nous fault despouiller des ha- 
bitudes et opinions asservies , et ausquelles nous 
nous sommes asservis, pour dire Hbrement et fran- 
chement ce qui nous en semble , je pense qu'il n'y 
a partie quelconque séparée de Tunivers qui à part 
ait son reng , sa situation , son mouvement , que 
Ion peust simplement dire estre son naturel. 
Mais quand chascune partie rend et exhibe utileî- 
menc ce à quoy elle est née, à quoy elle est desti- 
née j et pourquoy elle a esté faitte^ se mouvant elle 
mesme , laisant ou souftrant, ou estant disposée , 
ainsi comme il luy est expédient et convenable , ou 
pour son salut, ou pour sa beauhé, ou pour sa 
puissance , alors il semble qu'elle a son lieu , son 
mouvement et sa disposition qui luy est selon na- 
ture. Qu'il soit ainsi , Thomme qui est disposé se- 
lon nature s'il a antre chose au monde qui le soit , 
il a au dessus le> choses pesantes et terrestres, prin- 
cipalement alentour delà teste, et au milieu, les 
choses chaudes et qui tiennent du l'eu : et des dents 
les unes viennent et naissent dessus, les autres des- 
soubs , et toutefois ny les unes ny les autres ne 
sont contre nature : ny le feu qui est au hault re- 
luisant dedans les yeux n'est selon nature , et celuy 
qui est au cœur et en l'estomach contre la nature, 
ains est en chasque lieu colloque proprement et uti- 
lement. Et toutefois , 
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Conque de mer et coquilles voustëes 

De dos pesans , et tortues croustées , 

De tects massifs aussi durs comme pierre , 

Dessus leurs corps monstrent avoir la terreé 

Et toutefois ceste crouste là dure et pesante comme 
une pierre , estant posée dessus leurs corps ne les 
presse ny ne les foule point , ny au contraire la 
chaleur naturelle qu'ils ont , pour sa légèreté ne 
s'envole pas contremont et se perd , mais sont mes- 
lez et composez les uns avec les autres selon !a na- 
ture de chascun. Aussi est-il vraysemblable que le 
monde s'il est un animal , a en plusieurs endroits 
de son corps de la terre , et en plusieurs autres du 
feu et de Tean , non jeîté et chassé là par force , 
mais ordonné et disposé par raison : car rœîl n'â 
pas esté par force de sa légèreté poulsé alendroit du 
corps où il est , ny le cœur n*a point esté déprimé 
par sa pesanteur en Testomach , ains pour ce qu'il 
estoit meilleur et plus expédient que l'un et l'autre 
fust ainsi colloque. 

XXV. Aussi ne fault il pas que nous pensions que 
des parties du monde ny la terre soit gisante où elle 
est , pour y eslre tumbée par sa pesantetir , ny que 
le soleil ait esté par sa légèreté poulsé contremont, 
comme un outre , oi^ un ballon plein de vent, qui 
seroit au fond de l'eau , viendroit incontinent au 
dessus 5 ains comme se persuadoit Metrodorus na- 
tif de Chio , ny les autres astres non plus , comme 
qui les eust mis en une balance que choscune chose 
eust tendu pour sa legf^reté ou gravité aux lieux où 
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elles sont assises maintenant : mais la raison ayant 
dominé en la constitution du monde , les unes, à 
sçavoir les astres , comme des yeux esclairans , ont 
esté attachez au ciel, ne plus ne moins qu'uu front 
du monde , pour tourner continuel'emi nt : et le 
soleil ayant la force <t la vigueur du cœur, envoyé 
par tout et distribue , comme du sang et des esprits 
Sâ chaleur et sa luenr : et la terre et la mer sont au 
monde , ne plus ne moins que le ventre et la vessie 
au corps d\in animal, et la lune , qui est entre le 
soleil et la terre, comme le loye ou quelque autre 
molle partie des intestins entre le cœur et le ventre, 
transmet icy bas la chaleur des corps supérieurs , 
et attire alentour d'elle les vapeurs qui montent 
d'icy, en les subtilisant par une manière de concoc- 
tion et de purgatîon : et si sa qualité solide et ter- 
restre a quelque autre propriété, nous ne le sça- 
vons pas, mais en tout il e-^t tou jours plus seur et 
meilleur de tenir ce qui est nécessaire : car que pou- 
vons nous ainsi tirer de ce qu'ils diî^ent, vraysem- 
blable? Ils disent que de l'air la partie la plus sub- 
tile et plus lumineuse , à cau-^ede sa rarité, a esté 
faitteciel, et ce qui s'en est espaissy , resserré et 
compressé , a esté faict lesafctres, entre lesquels la 
lune estant la plus pesante fut concreée de la ma- 
tière la plus trouble et plus grosse : toutefois on 
peult eacore bien veoir comment elle n'est point sé- 
parée ny divisée de l'air, alns qu'elle se meut et fait 
sa révolution àtravers celuy qui est alentour d'elle, 
à sçavoir la région des vents, et là où se font les 
comètes ^ ainsi n'a ce pas esté par inclinations na- 
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tiirelles, selon que ehasque corps estoit pesant ou 
léger j qu'ils ont esté j^ituez ou colloqnez , ains par 
autre raison qu'ils ont tous esté rengez et ordonnez, 

XXVJ. Ces choses dittes , comme je baillois le 
propos à suivre et continuer à Lucius , ne restant 
plus à adjouster que les démonstrations de ceste doc- 
trine , Aristote se prenant à rire , Je suis bien tes- 
moing, dit-il , que tu as fait tous tes contredicts , 
et toute ta réfutation , alencontre de ceulx qui sup- 
posent , que la lime soit demy feu , et qui disent que 
généralement tous corps tendent d'eulx mesmes ou 
contremont, on contrebas : mais s'il y a quelqu'un 
qui die, que les astres de leur nature se meuvent 
en rond , et qu'ils soyent de substance toute diffé- 
rente des quatre éléments, il ne vous est pas inci- 
demment et de cas d'adventure venu en mémoire 
d'en parler , tellement que je suis hors d'affaires. 
A qnoy Lucius : Si vous mettiez , dit-il , les autres 
astres et tout le ciel universel à part en une nature 
pure et nette , exempte de toute mutation et alté- 
ration de passion , et que vous meissiez un cercle 
par lequel ils feissent leur mouvement de perpé- 
tuelle révolution , à l'adventure ne trouveriez vous 
pas qui maintenant vous contredist , encore qu'il y 
ait en cela des doubtes et dificultez infinies. 

XXVIL Mais quand le propos descend jnsquesà 
toucher à la lune , elle ne peult plus retenir celle 
perfection d'estre exempte de toute passion et alté- 
ration , ny celle beaulté céleste , ains à fin que nous 
laissions les autres inegaliîez et différences ', la face 
mesme qui apparoist au corps de la lune vient ne- 

cessairement 
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cessaîrement de quelque passion de sa substance , 
ou par la meslange d'une antre ; car ce que loii 
mesle souflre, parce qu-il perd sa première sincé- 
rité, se remplissant par force de ce qui est pire. Au 
demôurant sa lentitude et tardité de son cours , sa 
chaleur foible et débile , 

Par qui jamais le raisin ^ ne meurit ^ , 

ce disoit Ion , à quoy l'attribuerons nous , sinon à 
une imbecilité d'icelle, et à une passion, si un 
corps éternel et céleste peult estre subjet à passion ? 
En somme , amy Arisiote , si la lune est terre , 
comme terre c'est une très-belle et esmerveillable 
chose : mais comme un astre ou corps divin et ce- 
leste , j'ay peur qu'elle ne soit laide , difforme , et 
faisant deshonneur à son beau nom , si de tous les 
corps qui sont au ciel en si grand nombre, elle 
seule , selon Parmenides, a besoing de lumière em- 
pruntée d'ailleurs, regardant tousjours et béant aux 
rayons du soleil. 

XXVIII. Or nostre familier ayant demonstré en 
sa lecture ceste proposition d'Ana^^agoras , que le 
soleil baille à la lune ce qu'elle a de clarté , en a 

' Grec: le raisin noir, 

' On voit dans THistoire de T Académie Royale des Sciences, 
( ^99) 4"^ Tschirnausea ne put avec ses verres brûlans rendre 
sensible la (haleur de la lune: et on voit, «4ans les Mémoires 
de cette même Académie, que M. de la Hire , fils, recueillit les 
rayons de la j'icine lune avec le miroir concave de l'observa- 
toire ; il les rassembla dans un espace 3o6 fois plus petit que 
dans l'état naturel, et cependant il n'obtint aucun effet sensible, 
sur rexcellent thermomètre de Amontons. 

Tome XXII. R 
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esté bien estimé. Mais quant à moy je ne veux point 
dire ce que j'ay appris de vous, ou avec vous , mais 
Tayant pour confessé je passeray outre. Il est donc- 
ques vraisemblable que la lune est illuminée , non 
comme un verre ou un chrystal , quand la clarté 
et les rayons du soleil passent à travers , ny dere- 
chef auisi par coUustration et conjonction de lu- 
mière et de clarté , comme des torches allumées 
augmentent la clarté Tune de l'autre : car autre- 
ment elle ne seroit pas moins pleine au croissant 
et au premier quartier , qu'en son opposition , si 
elle ne soustenoit et rebattoit les rayons du soleil, 
ains les laissoit passer à travers , à cause de sa ra- 
rité, pu si par une con température il reluisoit et 
allumoit sa clarté en elle : car on ne sçauroit pas 
alléguer ses biaisemens et destournemens en la con- 
jonction , comme Ion fait quand elle nous appa-^ 
roist demie , ou bossue devant et derrière , ou 
comme en croissant, ains estant lors à plomb, comme 
dit Democritus , au dessoubs de celuy qui l'enlu- 
mine , elle recueille et reçoit le soleil , tellement 
qu'il seroit vraysemblable qu'elle mesme nous appa- 
roistroit , et si nous montreroit à travers soy le so- 
leil. Mais tant s'en fault qu'elle le face , qu'elle 
mesme ne nous apparoist pas lors et si nous cache 
etempesche de veoir le soleil bien souvent , comme 
dit Empedocles, 

Du clair soleil les rayons elle empesche 
Là sus , d\ittaindre à bas en terre seiche. 
Obscurcissant d'iceluy tout autant 
Que la largeur de la hme s'estend. 
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comme si ceste lumière du soleil tomboit en une 
nuict et en unes ténèbres , non pas en un autre 
astre. Et quant à ce que dit Posidonius, que pour 
la profondeur du corps de la lunrr , la lumière du 
soleil ne pénètre pas à travers jusques à nous, cela 
se réfute manifestement : car Tair qui est infiny, 
et qui a une profondeur beaucoup plus espalsse que 
n'est le corps de la lune ^ est neantmoins tout es- 
claire et illuminé des rayons du soleil. 11 reste donc 
que selon Topinion d'Ernpedodes , la lumière de 
la lune, qui nous apparoist , vienne delà n-per- 
cussion et reflexion des rayons du soleil. Voilà pour- 
quoy elle n'arrive jusques à nous ny chaude ny claire, 
comme il seroit vray semblable , si tant esioit que 
telle clarté procedast ou d'inflani^nation, ou de com- 
mixtion des deux lumières : ains tout ainsi comme 
les voix réverbérées rendent un écho et retentisse- 
ment plus obscur et moins exprimé que n'est la 
parole, et les coups des flesches et traicts rejallis- 
sans de contre quelque muraille , sont plus mois : 
aussi le rayon venant à frapper dedans le large rond 
de la lune a une imbécile et débile refluxion et re- 
fusion de clarté vers nous, sa force estant dissoulte 
et affoiblie par la réflexion^. 

XXIX. Sylla prenant la parole : Certainement, 
dit-il, il y a bien du vraysembl^ible en tout cela , 
mais la plus forre objection qui soit alencontre , 
vous semble il qu'elle ait esté, aucunement adoul- 
cie , ou si nostre amy a passé par dessus sans s'y 
arrester ? Quelle est l'opposition que tu veux dire, 

' Grec : par la rtfraeiion. 
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ce dît Lucîus ? Est-ce point la doute de la lune , 
quand elle est demie? Ouy , respondit Sylla : car 
il y a quelque raison , attendu que toute reflexion 
se fait à angles égaux ^ , quatid la lune demie se 
trouve au milieu du ciel , que la clarté venant d elle 
ne doive point donner sur la terre, mais tomber 
oultre et delà la terre : car le soleil estant lors sur 
Thorison , touche de ses rayons la lune. Parquoy 
il fault que la reflexion se face à Topposite bout 
de Torizon , et par ainsi elle n*envoyera pas icy la 
lumière, ou il se fera une grande torse et grande 
différence de Tangle , ce qui est impossible. 

XXX. Et je vous asseure , dit Lucius, que cela 
mesme ne fut pas oublié ne mis en arrière. Et jet- 
tant SCS yeux sur le mathématicien Menelails , J*ay 
honte , dit-il , d'entreprendre de subvertir et des- 
truire , en ta présence , une position de mathéma- 
tique , laquelle est supposée comme une base et 
fondement en matière ^ de mirouers : mais il est 
force , par ce que ny il n'apparoist ( en ceste exem- 
ple cy 5 ) , que toute réflexion se face à angles pa- 
reils , ny n est universellement vray , ains 4 est con- 
tredit et refuté ès mirouers eslevez en bosse ronde ^, 

' C*c5i«à-dire , que Taiigle de reflexion est toujours égal à l'angle 
d'incidence. 

* Grec: en matière de catoptrique, par rapport àrefTetdo* 
miroirs. 

^ Ces mois de la parenthèse ne sont point dans le grec. 

^ Grec: ains premièrement est contredit..,. 

* 11 s'agit ici des phénomènes de la catoptrique et non de ceniç 
de la dioptrique: et même, je remarquerai, au sujet de ceirc 
partio-ci deToptlque, que les anciens y avoiejit fait trcs-peu de 



D E L A L U N E. û6i 
quand ils font les images apparentes à un poînct 
de la veuë plus grandes que soy. Et est aussi refuté 
par les mirouers doubles , lesquels estants joincts 
l'un devant Tafttre ^ , l'angle se fait au dedans , et 
chacune des glaces rend double image apparente ^ , 
les deux respondentes au costé gauche , et les deux 
autres obscures et peu évidentes au costé droict, 
tout au fond des mirouers, là où ils rendent les 

progrès. Il faut donc corriger riutartjpe, et lire : im tzûv vjithcùv 
KaTz^qfCAV , ès mirouers concaves. Le mot )a^7Z)V qui est clans 
le texte , signifie la convexité d'un objec. Or ce n*est qu'en adop- 
tant le changement proposé qu'il sera vrai de dire des miroirs dont 
Tcut parler Plutarque , ([uils Jonc Its images apparentes à un 
point de çeiië plus grandes que soy. Ou si l'on veut conserver 
KvpiTiiv , il faudra lire dans cette derni/^re phrase-ci , autrement 
que le porte le texte -, et traduire : ils font les images apparentes 
à lin point de la vue plus petites que soy. 

' Grec : étant joints l'un devant l'autre de manière à former 
cntr'eux un angle par leur inclinaison.*. 

^ Ayez deux miroirs joints ensemble et placés dans la forme d*tm 
livre: plus vous les rapprocherez , plus vous multiplierez les ob- 
jets. C'est une expérience qu'on fait journellement d'une autre 
manière , quand il ne s'agit que de multiplier les objets. Par 
exemple, on a six ou sept représentations de suite, quand on 
regarde d'un seul œil et de coté , la flamme d'une chandelle dans 
un miroir plan: on multiplie également un objet en le plaçant 
4între deux glaces. En général , dans toutes ces expériences qu'on 
peut multiplier et varier à Tinfini , on remarque que les deux pre- 
mières images sont plus claires que les suivante» qui s'obscurcissent 
routes dans le rapport de l'éloignemeiit où on les voit; de ma- 
nière cjue les dernières sont presfjue imperceptibles. Ce phénomène 
t'explique, parce (jue dans les glaces il faut distinguer deux sur,— 
fu.ces qui réfléchissent la lumière avec plus ou moins d'entraves.. 
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images apparentes plus grandes que soy mesme k 
un seul point de la veuë. Aussi se desnient il ès 
tnirouers qui sont concaves et creux , dont Platon 
rend la cause efficiente : car il dit , que le mirouer 
venant à se relever et rehaulser d'une part et d'au- 
tre , les veuës contre-eschangent la reflexion qui 
vient à tomber d'un costé en l'autre. A'm>i donc , 
comme des veuès , les unes recourent incontinent 
devers nous , les autres glissantes en la part oppo- 
site du mirouer , derechef retournent de là par 
devers nous , il n'est pas possible que toutes ré- 
flexions se facent à angles égaux , tellement que 
venans à combattre de près, ils pensent par ces 
oppositions oster aux fluxions de lumière de la lune 
en terre l'equalilé des angles, estimans estre bien 
plus vraysemblable en l'un qu'aux autres 

XXXI. Toutefois quand bien il fauldroit donner 
et concéder cela à la bien-aimée géométrie , pre- 
mièrement il est vraysemblable que cela advient ès 
mirouers qui sont parfaittement etexquisement po- 
lis et lissez , là où la lune a beaucoup d'inegalitez 
et aspretez , de manière que les rayons sortans d'un 
grand corps , et venans à donner dedans des hau- 
teurs non petites , renvoyent de l'un à l'autre , et 
s'entrecommuuiquent leurs lueurs qui se rebattent 
et s'entrelasseiit de toutes sortes, et les contrelu- 

* Tout ce chapitre est très-vicié dans le texte de M. Reiske. 
Amyotavoit probablement un manuscrit jlus intact, d'après le- 
quel il aura rempli les lacunes, ou il aura suppléé d'après se» [)ropres 
conjectures. 
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mleres se viennent à rencontrer , comme si elles 
venoient de plusieurs mirouers à nous ^. 

XXXII. Et puis encore que nous meissions et 
supposissions les angles égaux en la snperfice de 
la lune , il n'est pas inconvénient que ces rayons 
là venans jusques à nous par un long intervalle ne 
puissent avoir des flexions, fractions et glissemens, 
afin que la lumière en soit composée et en esclaire 
mleulx. Et y en a qui preuvent par démonstration 
linéaire , qu'elle jette beaucoup de sa lumière seloa 
la ligne droitte tirée à plomb au dessoubs de la cou- 
chée , mais d'en faire la description et delineation, 
en lisant et discourant ainsi publiquement, mesnie- 
ment où il y avoit tant d'auditeurs il n'estoit pas 
bien facil . 

XXXIII. En somme je m'esmerveille comment 
ils vont ainsi remuer contre nous la lune de- 
mie , et bossue des deux costez, et cornue : car 
si le soleil l'enliiminoit comme une masse de ma- 
tière céleste ou de feu , il ne luy laisseroit pas la 
moitié de sa boule ténébreuse et sans clarté tous- 
jours , ains que Ion la voit, ainsi peur peu qu'il luy 
touchast en tournoyant alentour, il seroit conve- 
nable qu'elle fust remplie totalement , et du tout 

' Et même, dans les miroirs du poli le plus fini , on observa 
encore ces petites inégalités qui donnent â la lumière une direc- 
tion en apparence contraire à Tégalité des angles d*incidencè 
et de réflexion. Mais comme le remarque très-bien W. Poter- 
f5eld ( Treatise on the eye , tlie manner and phoenomena of 
vision, Edinburgli, i/^g, c'est précisément ce qui démontre 
Tégalité de ces angles, T. I,p. 264. 
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en tout renversée par la clarté , qui s*espand faci- 
lement 5 et va alseement partout : car vtu que le 
vin touchant à Teau en un point seulement, et 
une seule goutte de sang venant à tomber dedans 
quelque liqueur , la teint et colore toute de ronge, 
et dit on que Tair mesme est altéré de la lumière, 
non par aucuns decoulemens , ny par aucuns rayons 
qui se meslent parmy , ains par mutation et con- 
version qui se fait par une seule pointure , comment 
peuvent ils penser qu'un astre ven^mt à toucher un 
autre astre , et une lumière une autre, ne se meslent 
pas, et ne se confondent , et ne se tournent pas en- 
tièrement l'une avec Tautre, ains qu'elle enlumine 
seulement par dehors ce dont elle vient à toucher 
et attaindre la superfice ? Car le cercle que fait le 
soleil en tournoyant devers la lune , tantôt tombant 
sur le département de ce qui en est visible et non 
visible , tantost se levant droit à plomb , de ma- 
nière qu il la couppe, et est aussi réciproquement 
couppé d'elle en deux , par divers regards et diverses 
habitudes du luisant au ténébreux , estant la cause 
des diverses formes de demie , de bossue deçà et 
delà , et de cornue en croissant que Ion apperçoit 
en elle , cela plus que nulle autre chose monstre 
que çe n'est une meslange de deux lumières ains 
un attouchement seulement, ny un assemblement 
de diverses lueurs , ains un esclairement alentour, 
que toute cesfe illumination de la lune. 

XXXIV. Mais pour autant que non seulement 
elle s'enlumine, mais aussi elle renvoyé par deçà 
l'image de son illumination ^ cela nous confirme 
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encore davantage , en ce que nom disons touchant 
sa substance : car les reflexions et réverbérations 
ne se font contre rien qui soit rare et de menues 
et subtiles parties, ny n'est pas facile d'imaginer 
Seulement comment une lumière puisse rejaillir^ 
ny un feu d'un autre feu ou lumière , ains fault 
que ce qui doit faire la réverbération et reflexion 
soit solide et ferme , afin qu'il se donne coup contre, 
et se face rejaillissement en arrière. Qu'il soit vray, 
Tair donne passage à travers soy au soleil , à cause 
qu'il ne le rebat ny ne le repoulse point : et au 
contraire des bois , des pierres , et des vestemens 
que Ion met au soleil , nous voyons qu'il se fait 
plusieurs reflexions de lumière, et plusieurs illumi- 
minations alentour. Ainsi voyons nous que par luy 
la terre est enluminée , non jusques au fond, 
comme l'eau , ny en tout et par tout , comme l'air, 
les rayons du soleil passans tout à travers , ains 
tout tel cercle que fait le soleil tournoyant vers 
la lune , et autant comme il en couppe d'elle , au- 
tant en fait il vers et alentour de la terre, et au- 
tant en illumine il, et autant en laisse il à illumi- 
ner, car ce qui est enluminé en Tune et en l'au- 
tre , est un peu plus que demie sphaîre. 

XXXV. Permettez moy doncques que Je con- 
clue maintenant ainsi à la manière des geometriens 
par proportion : S'il y a trois choses desquelles la 
lumière du soleil s'approche , l'air , la lune et la 
terre , et nous voyons que l'une n'est point enlu- 
minée de luy comme l'air, ains comme la terre, 
il est doncques force que ces deux choses là aient 
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mesme nature, qui d\ine mesme cause seuffrent 

mesmes effects. 

XXXVI. Et pour ce que toute la compagnie se 
prit à louer grandement le discours de Lucius : Fort 
à propos , dis-je , certes , Lucius , tu as à un beau 
discours adjouslé pour conclusion une belle propor- 
tion : car il ne te fault point frustrer de ce qui 
t'appartient. Et liiy s'en riant , Je veux doncques 
encore y adjonster une seconde autre proportion , 
afin que nous demonstrions que la lune ressemble 
toute à la terre , non seulement par ce qu'elle seuf- 
Ire et reçoit de mesme cause mesmes accidents , 
mais aussi par ce qu'elle fait de mesmes etfects à 
l'endroit d'un mesme object. 

XXXVII. Car vous me concéderez bien, qu'il 
n'y a accident qui advienne au soleil , qui ressem- 
ble plus à son coucher que fait l'eclipse , si vous 
voulez vous souvenir de la conjonction qui se feit 
il n'y a pas longtemps, laquelle nous feit veoir 
incontinent après midy, en plein jour plusieurs 
astres en diverses parties du ciel , et rendit la tem- 
pérature de la lumière en l'air telle, comme est 
celle du crépuscule , avant le lever du soleil. 

XXXVIII. Si non , cestuy Theon nous amènera 
un Mimnermus , un Cydias, un Archilochus , et 
oultre ceulx là encore Stesichorus et Pindare se la- 
mentants , que aux éclipses la lumière du monde a 
esté desroboe, et divans qu'au milieu du jour la 
nuict est venue, et que le rayon du soleil est en- 
tré en la S( nte des teni bres. Et après tous encore 
Homère , qui dit qu'au commancement de la naié- 



D E L A L U N E. 567 
sance des hommes, tout estoit occupé de nuîct et 
de tc^nébres , et que le soleil s'estoit perdu à l'en- 
droict de la lune ^ : et cela naturellement advient, 
à faire que j'use de ses propres termes , 

Lors que des mois Tun va et Tautre vientt 
Car le demourant de la démonstration , à mon ad- 
vis, est aussi certainement et exactement con- 
cluant comme sont les démonstrations des mathé- 
maticiens. 

XXXIX. Que si la nuict est l'umbre de la terre, 
et Teclipse du soleil est TumlDre de la lune , quand 
la vue retourne en soy - mesme : car le soleil se 
couchant est offusqué parla terre, et défaillant 
en son éclipse par la lune, et Tune et Tautre est 
offuscation de ténèbres , celle du soleil couchant 
par la terre, celle du soleil éclipsant par la lune, 
qui de son timbre empesche nostre veuè , il 
est facile de cela conclure le reste. Car si Teffect 
est mesme, niesmes sont les efficients , parce qu'il 
est nécessaire que mesmes acccidents en mesme 
subject advienne par mesmes causes efficientes. 

XL. Et si les ténèbres de feclipse ne sont pas si 
profondes , et ne saisissent pas si fort , et si entie- 

* Homère s'explique bien difTérerarnent, et il est étonnant 
qu'Amyot ny ait pas eu recours pour corriger cet endroit de ce 
chapitre , qui est d'ailleurs , dans son entier , très-dcfectueux dans 
le texte. Voici ce que dit Ho/nère ( Odys. XX , 35 r ) au sujet 
de l'état de démence où Minerve jetta les poursulvans de Pénélope; 
il n'y est nullement question du commencement du monde: La 
téte^ le visage et tout le corps de ces poursuivans, étoit envi- 
ronné d'épaisses ténèbres; et le soleil, loin de briller pour eus 
au ciel, laissoit régner la plus affreuse obscurité. 
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rement lair , comme font celles de la niiict , ne 
nous en esmerveillons pas : car la substance du 
corps qui fait la nuict, etdecelnyqui fait Teclipse est 
bien mesrae, mais la grandeur n'est pas égale. Car 
les AEgyptiens, ce me semble, tiennent que la 
lune soit en grandeur la soixante douziesme partie 
de la terre : et Anaxagoras dit , qu'elle est aussi 
grande que le Peloponese. Et Aristarchus escrit 
que la ligne transversale , ou le diamètre de la lune 
a une proportion à celle de la terre, qui est plus 
grande ' que de soixante à dix-neuf, et moindre* 
que de cent et huict à quarante trois , dont vient 
que la terre nous este tout entièrement la veuë du 
soleil pour sa grandeur. Car il y a un grand obs- 
t^le, et opposition qui dure autant comme fait la 
nuict: et la lune , encore que quelquefois elle cache 
tout le soleil , elle ne dure pas tant de temps , ny 
n'a pas telle largeur, ains apparoist tousjours alen» 
tour de sa circonférence quelque lueur , qui ne per- 
met pas que les ténèbres soyentbien noires et pi^o- 
fondes, et parfnictefnent obscures. 

XLI. Et Aristote l'ancien rendant la raison, 
pourquoy Ion voit plus souvent advenir le^ éclipses 
de lune, que non pas de soleil, entre autres causes, 
amené cesle cy, que le soleil éclipse par obstruc- 
tion de la terre , qui est beaucoup plus grande et 
plus spacieuse, et par conséquent s'oppose bien plus 
souvent, au moins pour quelque sienne partie. Et 
Posidonius définissant ainsi cest accident. Eclipse 

' Le grec dit le contraire -, qui est moindits 
• Grec : et quelquefois plus grande. 
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3e soleil est la conjonction du soleil et de la lune, 
de laquelle Tiinribre offusque nostre venë. Car il n'y 
a éclipse que pour ceulx là , desquels Tumbre delà 
lune occupant la venë , les empesche de veoir le 
soleiL En quoy confessant que Tumbre de la lune 
descend à nous , je ne sçay pas qu'il se laisse à 
dire, parce qu'un astre n'a point d'umbre : car ce 
qui n'est point enluminé s'appelle umbre , et la lu- 
mière ne fait point d'umbre^ ains au contraire elle 
la chasse. 

XLII. Mais quels indices et argumens, dit-il, 
allégua il puis après ? La lune, dis-je lors, souffroit 
mesme éclipse. Tu me Tas , dit-il , bien remis en 
mémoire , mais voulez vous que je me mette à 
poursuivre le reste du propos , comme si vous aviez 
desjà supposé et concédé que la lune eclipsast, es- 
tant entreprise dedans l'umbre de la terre? Ou si 
vous voulez que pour le subject d'une declinatioa , 
je prenne à vous en faire la démonstration , en vous 
recitant tous les arguments les uns après les autres? 
Je t'en prie , respondit Theon , fais nous le discours 
de cela. Certainement , dit-il, j'aurois besoing de 
quelque persuasion , ayant seulement ouy dire que 
quand ces trois corps , la terre , la lune et le soleil, 
sont en droitte ligne, les éclipses arrivent, parce 
que ou la terre à la lune , ou la lune à la terre oste 
le soleiL Car luy seuffre éclipse et default quand 
la lune, et la lune quand la terre est au milieu des 
trois, dont l'un se fait en la conjonction , et l'autre 
en opposition , lorsque la lune est pleine. 

XLIII. Et Luciub : Ce sont là, dit-il , les prin- 



I 
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cîpaux poincts , et le sommaire , de ce qui s'en dit : 
mais prens premièrement , si tu le treuves , le pre- 
mier argument qui est tiré de la forme et figure de 
Tumbre, qui est la figure d'une pyramide ^ renver- 
sée, attendu qu'un grand feu, ou une grande lu- 
mière ronde, embrasse une masse ronde aussi, 
mais moindre, dont vient qu'ès éclipses de la lune 
les circonscriptions du noir et obscur d'avec le clair 
et Inysant , ont tousjours leurs sections rondes. Car 
les approches d'un corps rond , quelque part qu'il 
aille, soit qu'il baille ou qu'il reçoive les sections, 
pour la similitude , tiennent tousjours de la forme 
ronde. Le second argument. Je pense que tu sçais 
bien que la première partie qui éclipse en la lune, 
c'est tousjours celle qui regarde vers le levant ^, et 
du soleil à fopposite , celle qui regarde vers le cou- 
chant : et se meut Tumbre de la terre de l'orient 
vers l'occident , et le soleil et la lune, au contraire, 
de l'occident vers l'orient. L'expérience des appa- 
rences nous donne cela visiblement à cognoistre , et 
n'est pas besoing de beaucoup de paroles pour les 
donner à entendre , et de ces suppositions là se con- 
firme la cause de l'eclipse. Car d'autant que le soleil 
éclipse par estre attainct , et la lune pour aller au- 
devant de ce qui fait l'eclipse , vraysemblablement 
ou plus tost nécessairement l'un se surprend par 
le derrière , et l'autre par devant , parce que de là 

* Grec: est un c6ne ou un sabot (^tiir}>o\ 

■ (>eci n*est pas«xac r. Voyez Pline , ( Hist. nat. \\ , 12 -, ) et k 
note du nouvel éditeur, ib. T. I, p. 429, ùdit. 1W-12. Pam> 
Barbou, 1779» 
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commence robstniction , dont premièrement ap- 
proche ce qui se met au déviant. Or est il que la 
lune va trouver le soleil venant de Toccident, com- 
me estrivant de la course avec luy, et de l'umbre 
de la terre venant du costé d'orient, comme de celle 
qui a son mouvement au contraire. Le troisième 
argument est celiiy du temps et de la grandeur de» 
éclipses. Car quand la lune éclipse estant bien haulte 
et fort esloignée de la terre, elle demeure peu de 
temps en default : et quand elle seuHre le mesme 
estant basse et prochaine de là terre , elle est fort 
oppressée , et fort à tard et lentement hors de l'um- 
bre d'icelle , combien que quand elle est basse, elle 
ait feon mouvement plus viste , et quand elle est 
haulte, plus tardif. Mais la cause en est en la dif- 
férence de l'umbre, laquelle est plus large auprès 
de la base , comme sont les pyramides et va tous- 
jours en estroississant petit à petit, en poincte vers 
la cyme , jusques àce qu'elle se termine en un bout 
pointu. Dont vient que quand elle est basse ^ elle se 
trouve ambarrassëe dedans plus grands cercles , et 
traverse le fond de l'umbre, et ce qui en est le plus 
obscur et plus ténébreux. Et quand elle est en hault 
pour l'estroicte espace de l'umbre , estant comme 
un peu souillée de limon, elle en sort incontinent. 
Je laisse à dire lesefliects qui ont des causes parti- 
culières. Car nous voyons que le feu d'un lieu té- 
nébreux et obscur apparoist et reluit davantage , à 
cause de la densité de l'air ténébreux qui ne seufl're 

' Grec : cônes. Amyot lubstitue à tort Is mot pyramide à cejui 
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point d'effluxions ny de diffusions de la vertu du 
feu, ains en contient et resserre la substance -en 
soy: ou bien si cela est passion du sentiment, com- 
me les choses chauldes auprès des froides sont trou- 
vées plus chauldes, et les voluptez plus véhémentes 
auprès des travaux^ ainsi les choses claires ap- 
paroissent mieulx, quand elles sont auprès des 
obscures par diverses passions qui tendent plus 
roides l'imagination de l'entendement , combien 
qu'il y ait plus de vraysemblable apparence en la 
première raison. Car au soleil toute nature de feu , 
non seulement perd sa puissance d'esclairer , mais 
aussi devient plus mousse et plus débile à brusler, 
parce que la chaleur du soleil dissipe et espand toute 
sa force. 

XLIV. S'il estoit doncques véritable, que la lune 
eust un feu mol et imbecille , comme estant im 
astre limoneux et trouble , ainsi comme disent les 
Stoïques, il seroit convenable qu'elle ne souffrist 
maintenant rien de ce que Ion la voit souffrir, ains 
tout le contraire qu'elle se monstrast quand elle se 
cache, et qu'elle se cachast quand elle se monstre, 
c'est à dire , qu'elle se cachast tout le reste du 
temps obscurcie par l'air environnant, et qu'elle 
reluisist et se rendist apparente et manifeste par six 
mois durant , et puis au contraire qu'elle disparust 
par l'espace de cinq mois, entrant en l'umbre de 
la terre. Car de quatre cent soixante et cinq révo- 
lutions d'eclipses lunaires les quatre cents et 

' Grec: Carde 4f>> révolutions de pleincs-Iunes ccliptiques, 
on voit qu'il s'agit ici de la rofoluiion, appellte cycle lunaire^ 

quatre 
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'ijwàtre se font de six en six mois, les autres de cinq 
encinq mois.llfauldroit doncques durant ce temps- 
là , que la lune apparust reluisante en Tumbre , et 
au contraire nous voyons qu'en l'umbre , elle éclipse 
€t perd sa lumière , et la recouvre derechef puis 
«près quand elle est eschappée et sortie de Tumbre , 
et apparoist souvent sur le jour , de sorte que cVst 
plus tost toute autre chose , que non pas un corps 
de feu , et ressemblant un astre. 

XLV, Quand Lucius eut dit c«Ia, accoururent 
ensemble Pharnaces et Apollonides ^ comme pour 
combattre ce propos : et dit Pharnaces assisté d'A- 
pollonides , C'est cela qui princif^alement monstre 
que la lune est un astre, ou du feu, parce que ès 
éclipses elle n'est pas du tout obscurcie et dispa- 
rente , ainsse monstre avec je ne sçay quelle cou- 
leur de charbon espouventable à voir , qui luy est 
propre : et Apollonides feit instance et opposition 
tde ce mot Umbre^ parce que les mathématiciens 
appellent tousjours ainsi le lieu qui n'est pa- enlu- 
miné, mais que le ciel ne recevoit point d'umbre. 
A quoy je respondis , que ce;>te inst^mce la estoit 
plus tost alléguée contre le nom opiniastrement ^ 
que contre la chose naturellement ou mathémati- 
quement. Car le lieu qui est of tusqué par opposition 
de la terre , bi Ion ne le veult pa^ appeller ambre ^ 

qui se fait en 223 mois lunaire^ ou i8 ans et lo jours , pendant les- 
quels la lune passe dans It'cliptique 446 fois: ainsi il y a erreur 
dans le texte. Or c'est d après robservation de tou»^ ce qui se pas-» 
soit dans une de ces périodes cycliques que les anciens prédi- 
«oient toutes le^ phases de la lune pour la période suivante. 

Tome XXIL S 
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ains lieu privé de la lumière , comment que ce soif ^ 
il est tousjours nécessaire que la lune y estant de- 
vienne obscure. Et en tonte sorte, disois je, c'est 
une sottise de dire , que l'umbre de la terre n'ar* 
rive pas jiisques-là , dont Tumbre de la lune venant 
à tomber sur la veuë contre terre , fait Teclipse 
du soleil. 

XL VI. Et pourtant je me tourne à toy , Phar- 
naces , car ceste couleur là charbonnière et bruslée 
de la lune , que tu dis luy estre propre , appartient 
à corps qui a espesseur et profondeur. Car il n*a 
point accoustumé de demourer reste , marque, ne 
vestige quelconque de flamme ès corps qui sont ra- 
res , ny ne se peult faire charbon , là où il n'y a 
point de corps solide , qui dedans soy puisse rece- 
voir Tardeur du feu, et la noirceur de la fumée, 
comme Homère mesme le monstre en quelque 
passage , 

La fleur du feu s'en estant envolée, 

La flamme esteincte , et du tout escoulée , 

Le brasier plat demeure ' . 

Car le brasier n'est pas feu proprement , mais un 
corps espris et altéré de feu , s'arrestant et demou- 
rant en une masse solide, et ayant pied ferme, là 
où les flammes sont allumements et fluxions depas- 
ture e t matière rare , qui pour son imbécillité ne 
résiste gueres , et est incontinent résolue et con- 
sommée , tellement qu'il n'y auroit point de plus 
évident et plus manifeste argument, pour monsirer 

• 3 12. 
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tj'ùe la lune seroit solide et terrestre , que si sa pro- 
|)re couleur estoit la couleur de charbon. 

XL VII. Mais elle ne Test pas , amy Pharnaces , 
îiins quand elle est en éclipse , elle change de plu- 
sieurs couleurs , et les distinguent les mathémati- 
ciens en ceste sorte , déterminant le temps et la 
place. Sicile éclipse du costé de l'occident, elle 
epparoi^st fort noire jusques à trois heures et demie.' 
Si c'est au milieu du ciel , elle jette une couleur 
rongeatre , et qui ressemble au feu : après les sept 
heures et demie y ceste rougeur s'en va et finable- 
ment, quand ce vient sur l'aube du jour , elle 
preut une coulein- bleue et perse. C'est pourqnoy 
les poètes, et mesmement Empedoclt-s , 1 appelle 
Glaucopis , comme qui diroit , Aux yeux pers. At- 
tendu donc que nous voyons à l'œil, comme la 
lune change de tant de couleurs en l'umbre , Ils 
font mal de luy attribuer seulement celle de char- 
bon ardent , laquelle on pourroit dire Iny estre 
moins propre que nulle autre , ains un peu de 
reste et semblance de lumière qui apparoist reluy- 
«ant à travers l'umbre , et que sa propre couleur 
çoit la noire et terrestre. Et veu qu'icy bas les fleu- 
ves et les lacs qui reçoivent leà rayons du soleil , 
en prenans , à veoir leur superFice , couleur tantost 
rouge , tantost violette , les lieux circonvoisins um- 
bragez en prennent mesmes apparences de cou- 
leurs , et en sont enluminez , rejeitans et ren^ 
voyants y à cause des reflexions , plusieurs rebat* 
tues splendeurs 

* Plutarqiie s'est approché en quelques endroits de la véritc^ cit 

S a 
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XLVIII. Quelle merveille est-ce , si comme itt% 
grand fleuve d'umbre venant à donner , ne plus ne 
moins qu'en une vaste mer dedans la lumière ce- 
leste , qui n'est point une lumière ferme ny arres- 
tée , ains agitée et promenée d'innumerables astres, 
et qui prent de toutes sortes de meslange et de dif- 
férentes mutations , en prenant de la lune impres- 
sion tantost d'une et tantost d'autre couleur ^ elle 
la renvoyé icy bas ? Car on ne sçauroit desavouer , 
que un astre ou un feu ne peust apparoir en une 
umbre ou noir , ou bleu et violet , veu que Ion voit 
courir sur les montagnes ^ sur les campagnes et sur 
les plattes marines , plusieurs diverses sortes d'ap- 
parences de couleurs par reflexion de soleil , qui 
sont les teintures que la clarté meslée d'umbres et 
de nuages, qui sont comme les drogues des couleurs 
dés paintres, y amené : lesquelles teintures Homère 
a tasché à aucunement nommer et exprimer, quand 
il appelle quelquefois la mer Violette , ou Rouge 
comme vin , une autre fois , le flot de pourpre , et 
ailleurs la mer Perse ^ et la bonace Blanche. Quant 
aux diversitez des teintures et couleurs qui appa- 

reclierchant; les causes des différentes couleurs de la lune dans leg 
éclipses : mais si Ton veut étudier à fond ce brillant phénomène 
de Toptique , et tout ce qui appartient à la théorie et aux phéno- 
mènes des éclipses, il faut consulter l'ouvrage le plus complet, et 
le plus agréablement écrit, que nous ayons sur cette matière , in- 
titulé, les Eclipses , poème latin en six chants, dédié à Sa Ma-" 
jesté , par M. l'abbé Boscowich , et traduit en francois par 
M. l'abbé Barruel. Paris, Vaiade , 1779. C'est dans le sixième 
chant que l'on trouvera l'explication de la couleur rouge qui 
pareil dan» 1^ lune quand elle est ticlipsw«. 
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roîssent dessus la terre , il les a , je croy, laissées , 
parce qu'elles sont en nombre infîny. 

XLIX. Si n'est pas vraysemblable , que la lune 
n'ait qu'une snperfice toute plaine et unie, comme 
la mer, ains plus tost qu'elle ressemble de sa na- 
ture principalement à la terre , de laquelle l'ancien 
Socrates en Platon faisoit des contes à plaisir, soit 
qu'il voulust , soubs paroles couvertes , donner à 
entendre ceste cy, ou qu'il parlast de quelque au- 
tre. Car il n'est point incroyable ny esmerveillable, 
si n'ayant rien de corrompu en soy, ny de limo- 
neux et fangeux , ains jouissant d'une lumière pure 
et nette du ciel , et estant pleine d'une chaleur, non 
de feu bruslant et furieux , ains gracieux, et ne fai- 
sant aucun mal , elle a en soy des lieux beaux et 
plaisans à merveilles , des montagnes resplendis- 
santes j comme feu clair, des ceintures de couleur 
de pourpre , force or et argent, non point espars 
çà et là dedans le fond d'icelle , ains sortant à 
fleur de terre par les campagnes en grande abon- 
dance , ou bien semé par des collines et montagnes 
rases. 

L. Et si la veuè de toutes ces choses là arrive jus- 
quos à nous à travers une umbre, tantost en une 
sorte et tantost en une autre , pour la diversité et 
différente mutation de l'air circonstant, pour ce- 
la la lune ne perd pas la vénérable persuasion, ny 
la réputation de divinité, estant estimée par les 
hommes une terre céleste , ou plus tost un feu 
trouble , un mar ou une lie , comme disent les 
Stoïques. Car le feu mesme est honoré d'honneurs 

S 3 
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barbaresques emprès les Assyriens et Medoî& , 
qui par crainte servent et adorent ce qui peult nuire, 
en le sanctifiant plus tost que ce qui est de soy 
$ainct. Quant au nom de la terre , il est à tout Grec 
vénérable, et est receuë par toute la Grèce la 
constume de Tadorer et révérer autant que nul 
auîre des d eux : et sommes bien loing de penser 
que la lune , que nous tenons pour une terre ce- 
leste , soit un corps sans ame et sans esprit, exempt 
et privé de tout ce que Ion doit offrir aux dieux. 
Car et par la loy nous lui payons les recompenses et 
actions de grâces de^ biens que nous en recevons ^ 
et par nature nous adorons ce que nous recognois- 
çons de plus excellente vertu ; et de plus honorable 
puissance , et pourtant ne pensons pas pescher en 
supposant que la lun^^ soit une terre, 

LI. Et quant à ceste face qui nous apparoist en 
elle, tout ainsi comme ceste terre, sur laquelle 
nous sommes, a de grandes sinuositez de vallées , 
aussi est il probable que celle là est ouverte et fen- 
due de grandes fondrières et baricaves , es quelles 
il y a de Teau, ou bien de l'air obscur, au fond des- 
quelles la clarté du soleil ne peull atteindre ne péné- 
trer, ains y default, et en renvoyé icy bas la réflexion^ 

LU. Adonc Apollonides prenant la parole : Hé 
dea , Je vous prie , dit-il , par la lune mesme , vous 
semble il qu'il soit possible qu'il y ait là des umbres 
de fondrières et baricaves , et que la veué en vienne 
jusques ici à nos yeux ? Ne prenez vou» pas garde à 
ce qui en advient? Je vous dirai quoy, et Tescou- 
tez, encore que vous ne l'ignoriez pas. Le travers 



DE L A L U N E; 27^ 
ide la lune , selon la grandeur qui nous apparoist , 
quand elle est au milieu du ciel est de douze doigts 
et chascune des taches noires et umbrageuses est 
plus grande que un demy doigt, de sorte qu'elle est 
par conséquent plus grande que la vingt et qua- 
triesme partie de la ligne traversante, et toutefois 
si vous supposez que le tout et la circonférence soit 
de trente mille stades , et la ligne traversable 
de dix mille , selon la presupposition , chascune 
de ces umbrageuses marques ne sera pas moins 
grande que de cinq cents stades. Considérez donc 
premièrement, s'il est possible qu'en la lune y ait 
de si grandes fondrières , et de telles inégalités 
qu elles puisseut faire une telle umbre : et puis , 
comment est-il possible qu'estant si grandes elles ne 
soient point veiiés de nous. 

LUI. Et adonc me prenant à rire , Tu m'a fais 
plaisir, dis-je, Apollonides, d'avoir trouvé une telle 
démonstration , par laquelle tu prouveras que toy 
€t moy serons plus grands que les geans Aloades , 
non pas à toute heure du jour, principalement le 
matin et le soir. Penses tu que lors que le soleil 
fait nos umbres si longues , qu'il baille ceste belle 
raciocination à nostre sentiment , que si ce qui est 
adumbré est grand , qu'il faille que ce qui adumbre 
fcoit encore bien plus excessivement grand? Je sçay 
bien que ny fun ny l'autre de nous n'a esté en l'isle 
de Lemnos , mais aussi que l'un et l'autre a bien 
souvent ouy dire ces vers » , 

f Grec : ce vers iarabique : 

"A^oùç i(^AJvj/t/ Ti^iv^. Anjuwi'oLç (iooç I au lieu de KPtM/^ 
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Le mont Athos couvrira le costé 

Du bœuf qui est dedans Leinnos planté. 

Car Tumbre de ceste montagne attaint rimage d'u» 
bœuf de bronze, qui est en Lemnos, s'estendant une 
longueur pardessus la mer, non moindre que de 
sept cents stades ^ , non que la haulteur du mont 
qui fdit Tumbre en soit cause, mais pour ce que 
Tesloignement de la lumière fait les umbres des 
corps beaucoup de fois plus grandes que les corps ne 
sont. Considère donc Icy que quand la lune est au 
plein, et qu'elle rend la forme d'un visage plus 
expresse, à cause de la profondeur de Tumbre, c'est 
alors qu'elle est plus esloingnée dusoleil: car le re- 
culement de la lumière est ce qui faict l'umbre 
grande, non pas la grandeur des inegalitez qui sont 
sur la superfîce de la lune. Et puis tu vois que 
l'illumination du soleil tout alentour , ne permet 
pas que Ion voye en plein jour les cymes des mon- 
tagnes , et au contraire le bas , et ce qui en est 
creux ou urabrjgé en apparoist de tout loing. 
LIV. Il n'y a doncques rien d'absurdité ny d'es-; 

y le traducteur Anglais a lu xwuj^t : mais Euscatlie ( in lUadm, 
|. 229. ) oft're une leçon de ce vers , préférable a celle de Plutar-» 
que. Le voici d'après ce commentateur : 

Voyez Apollonius de Rhode , ( APrON. A. v. 602 ). 

' Pline (T. 1, page 359^, édir. in- 12, de B^ibou) estinje 
cette distance de 87,000 pas: mais ie nouvel éditeur remaïque ,^ 
d'après Georgerin, et d'après les cartes géographiques les plu» 
fiôctes, (jue cette distiUice n'est c^ue de 40^000 p^i^'wt|).47^ 
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trange, si Ton ne peult pas bien exactement veoir 
ce qui est du tout esclairé et illuminé de la lune , et 
si par approchement des choses obscures et téné- 
breuses auprès des claires et reluysantes pour ceste 
diversité, la veuë en est plus exquise. Mais cela , 
dis-je, semble plus réfuter et arguer la reflexion et 
réverbération, que Ion dit qui se fait en la lune , 
parce que ceuk qui sont dedans les rayons repliez, 
voyent non seulement ce qui est enluminé , mais 
aussi ce qui enlumine. Car quand la lueur jallis- 
sant d'une eau contre quelque muraille , la veuè se 
fait au -lieu qui est ainsi enluminé par reflexion , 
l'œil y voit trois choses , à sçavoir le rayon ou la 
lueur qui est rebattue , l'eau qui fait la reflexion , 
et le soleil mesme , dont la lumière venant à don- 
ner contre la superfice de l'eau est rebattue et ren- 
voyée. Cela estant confessé, comme ce qui appa- 
roist manifestement, on objice à ceulx qui disent , 
que la terre est esclairée de la lune par reflexion de 
]a lumière du soleil en elle, qu'ils monstrent de 
nuict le soleil apparent sur la superfice de la lune, 
ne plus ne moins que Ion le voit de jour apparois- 
sant dedans l'eau, oii il donne, quand il se lait re- 
flexion de ses rayons. E t comme ainsi soit qu'il n'y 
apparoist point : ils en infèrent que c'est doncques 
par quelque autre manière, et non par reflexion que 
sefait Tillumination delà lune : et si la reflexion ne 
se fait point, que la lune n'est point doncques une 
terre. 

LV. Que leur fault il doncques respondre , ce 
dit Apollonides ? Car l'argument de ceste objec- 
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tion contre k réflexion est commun aussi bien alert»' 
contre de vous que de nous. Il est voirement com- 
mun, dis-je, en quelque sorte , et en quelque au- 
tre aussi , non. Mais premièrement regarde la 
comparaison , comment ils la prennent bien au re- 
bours , et tout à l'envers. L'eau est ici-bas sur la 
terre, et la lune est là-sus au ciel, de sorte que les 
rayons rebattus et repliez font une forme d'angle 
toute opposite, Tune ayant la pointe là-sus contre 
la sup rfice de la lune , l'autre çà bas. Qu'ils ne de- 
mandent doncques pas que toute face soit également 
visible , ny que de toute disti^nce et esloignement , 
il se face pareille et semblable reflexion , parce 
qu'en ce faisant ils repugneroient à l'apparence 
toute notoire et manifeste. 

LVI. Et ceulx qui tiennent que la lune soit un 
corps non lissé ny également plat et uny comme 
l'eau ^ ains pesant et terrestre , je ne sçay comment 
ils nous demandent l'apparence speciilaire du so- 
leil: Car le laict mesme ne rend point de telles ima- 
ges spi*culaires , ny ne fait point de reflexions de 
iiostreveuë, à cause de l'inégalité et aspreté ra- 
botteuse de ses menues parties. Comment donc- 
ques seroit-il possible que la lune renvoyast arrière 
de sa superfice la veuë , comme la renvoyent les 
mirouers qui sont plus polis, et encore ceulx-là , 
s'il y a quelque rature , ou quelque ordure , ou 
quelque ternissure en la superfice , dont la veuè re- 
pliée a accoustumé de prendre forme, on voit 
bien les mirouers , mais ils ne rendent point de 
eontre-lueur, Celuy doncques qui demande que le 
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êpleil apparoisse en la lune, ou que nostre veuë soie 
rebattue et repliée au soleil, quil demande quand 
et quand que Foeil soit le soleil , la veuë, la lumière, 
et rhomme le ciel, 

LVII. Car il est vraysemblable que la reflexion 
des rayons du soleil qui se fait en la lune, pour 
leur véhémence et grande splendeur rejallit avec 
coup vers nous : mais nostre veué qui est débile et 
gresle , quelle merveille est ce , si elle ne donne 
point de coup qui face rejallir, ou si encore qu'elle 
rejallist , elle n'entretient pas maintenant saconti-» 
nuité, ains s'esvanouit et vient à défaillir, n'ayant 
pas telle abondance de lumière qu'elle ne soit dis- 
gregée et dissipée dedans les inegalitez et aspretez ? 
Car il n'est pas impossible que la reflexion de 
nostre veuë, qui se fait sur l'eau et sur les autres 
sortes de mirouers , estant encore nostre veuë forte 
et puissante et prochaine de son origine , ne puisse 
rejallir contre l'œil. Mais de la lune encore qu'il se 
puisse faire quelques glissemens , ils seront toujours 
foibles et obscurs, et qui defaudront en chemin, à 
cause de la longueur de distance : car autrement les 
mirouers creux et concaves rendent les rayons r^*- 
venans et rebattqs plus forts que les allans , de 
sorte que bien souvent mesmes ils s'allument etren- 
voyent du feu, et les bossus et courbez en forme de 
boule, d'autant qu'ils ne contrepoulsent pas de tous 
costez, les rendent foibles et obscurs. Vous voyez 
certes, quand deux arcs en cielapparoissent , une 
nuée en comprenant une autre, que celle quienvir 
j-oone Vautre par le dehors, fait des couleurs obn- 
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cures , et non assez distinctes et exprimées , par ce 
que la nuée extérieure estant plus esloingnée de 
nobtre veuë , ne fait point une roide et forte rf'- 
flexion. Et quel besoing est il d'en dire davantage , 
veu que la lumière mesme du soleil rebattue et ren- 
voyée par la lune perd toute sa chaleur, et de sa 
clarté il n'en arrive à grand' peine jusques à nous 
qu'un bien peu de reste , bien petit et bien foible ? 
Est il doncques possible que nostre veuë passant la 
mesme carrière, il en arrive aucune parcelle de reste 
de la lune au soleil? Quant à moy , Je ne le pense 
pas: mais considérez, dis-je, vous mesmes, que 
si nostre veuë estoit de même affectionnée et dis- 
posée envers l'eau et envers la lune, il fauldroit que 
la pleine lune representast les images de la terre , 
des aibres , des plantes , des hommes, et des as- 
tres, comme fait l'eau , et tous les autres genres 
de mirouers. Et s'il ne se fait point de reflexion de 
nostre veuë à nous rapporter telles images, ou 
j)0ur la foiblesse d'icelle nostre veuë, ou pour la 
rabotteuse inégalité de la superfice de la lune^ ne 
demandons non plus qu'elle rejallisse au soleil, 

LVIII. On avons nous doncques rapporté, au- 
tant qu'il ne nous est point ëschappé de la mé- 
moire y tout ce qui fut là discouru : maintenant il 
est heure de prier Sylla , ou plus tost d'exiger de 
luy, qu'il nous face sa narration , parce qu'il a esté 
receu à ouïr tout le rapport à telle préfixe condi- 
tion. Parquoy si bon vous semble , cessans de nous 
promener et nous asseans sur ces sièges , donnons 
luy une audience reposée et rassise. Chascun lô 
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trouva bon ainsi. Ayants doncques tous pris place 
h se seoir , Theon se prit à dire: Je désire certes 
autant que nul autre de vous, ouïr ce qui se dira : 
mais devant Je vouldrois bien entendre quelque 
chose touchant ceulx que Ion dit habiter dedans la 
'lune, non s'il y en a quelques-uns qui y habitent, 
mais s'il est possible d'y liabiter : car s'il n'est pns 
possible qu'on y habite , aussi est il hors de raison 
de dire, que la lune soit une terre, autrement elle 
auroit esté créée pour néant et à nulle fin , ne por- 
tant fruicts aucuns, et ne servaijt de siège à la nais- 
sance ou nourriture d'hommes quelconques, pour 
lesquelles causes, et ausquelles fins nous tenons, 
que ceste-cy où nous vivons , comme dit Platon , 
a esté faite et créée pour estre nostre nourrice et 
vraye gardienne, produisant et distinguant le jour 
d'avec la nuict. 

LIX. Tu sçais que Ion dit beaucoup de choses 
et en jeu et à bon escient, a certes et par pisée, de 
cela ; car à ceulx qui habitent au dessoubs de la 
lune , on dit qu'elle leur pend dessus la teste sus- 
pendue , comme si c'estoient des Tantalus : et à 
Topposite ceulx qui habitent au dessus , qu'ils y sont 
attachez et liez, comme des Ixions, mais qu'ils sont 
tournez d'une si roide impétuosité , qu'ils ne peu- 
vent tomber, combien qu'elle ne se meuve pas d'un 
seul et simple mouvement , ains de trois , qui est 
aussi la cause pour laquelle les poètes l'appel- 
lent aucunefois TrwiUj se mouvant et selon la 
longueur , et selon la largeur , et selon la profon- 
deur du zodiaque, dont le premier mouvement s'ap- 
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pelle rei^olution : le second volute , qui signifie ligné 
torse en rond , sans que les deux bouts s'entrèrent 
contrent : et le troisième que les mathématiciens 
nomment, ne sçay comment, inégalité y combien 
qu'ils voyent bien qu'elle n'en a pas un autre qui 
soit si égal ne si certain en ses reversions, queces^ 
tuy-là. 

LX. Parquoy il ne se fault pas esmerveiller si 
quelquefois de la roideur de ce mouvement il est 
tombé un lion au Peloponese , ains plus tost se fault 
esbahir comment nous ne voyons tous les jours dix 
mille cheutes d'hommes, et secousses d'animaux, 
tombans les pieds contre-mont de là-sus , car ce 
seroit mocquerie de disputer de leur demeure là , 
s'ils n'y peuvent ny naistre ny consister : car veu 
que les AEgyptiens et Troglodytes, sur la teste des- 
quels le soleil est à plomb aux soltices un moment 
d'un Jour seulement, et puis s'en retourne , peu s'en 
fault qu'ils ne soyent tous ards et bruslez , pour la 
siccité excessive de l'air. Comment seroit-il possible 
que ceulx qui habiteroient en la lune y peussent du- 
rer douze estez par chascun an , quand le soleil leur 
seroit à plomb sur la cyme de leur leste , lorsque la 
lune seroit en conjonction ? Quant aux vents , aux 
nuées , et aux pluyes , sans lesquels les fruicts de la 
terre ne sçauroient ny naistre ny se conserver , il 
est impossible d'en imaginer là , tant l'air y est 
subtil , sec et chauld , veu qu'icy bas mesmes les 
plus haultes montagnes ne reçoivent point d'aspres 
hyvers annuels , ains y estant l'air pur et net sans 
agitation quelconque pour sa légèreté, il évite toute 
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ceste concrétion et espaississement qui ést icy, si 
d adventure nous ne disions , que comme Minerve 
instilla à Achilles du nectar et de Tambroisie quand 
il ne recevoit point de nourriture : aussi que la Inné 
qui est et qui s'appelle Minen^e , nourrit les hom- 
mes là, en leur produisant et envoyant tous les 
jours de l'ambroisie, comme l'ancien Pherecydes 
dit , que les dieux mesmes se nourrissent : car quant 
à celle racine Indienne que dit Megasthenes, que 
certain peuple des Indiens qui n'ont point de bou- 
che , dont ils sont appeliez ylst(nnes , et ne mangent 
ny ne boivent point , font brusler et fumer , en 
vivent de Todeur du parfum : où est-ce que Ion en 
prendroit là , veu que la lune n'est point arrosée 
dt* pluye ? 

LXL Theon ayant dit cela : Tu as , luy dis-je^ 
fort dextrement et genrilîement par ceste risée osté 
tout le sourcil , le chagrin^ et l'aust^^rité de ce pro- 
pos, ce qui me donne hardiesse de luy respondre, 
parce que si je faulx , je n'en attens pas de puni- 
tion fort aspre ny fort severe : car à la vérité ceulx 
qui descroyent et rejettent du tout cela , ne sônt 
pas les plus contraires à ceulx qui se le persuadent, 
mais ceulx qui ne veulent pas doulcement consi- 
dérer ce qu'il y a de vraysemblable apparence et de 
pos-'ible. En premier lieu doncques je dis , qu'il 
n'est pas nécessaire, s'il n'y a point d'hommes qui 
habitent en la lune , qu'elle ait esté faitte en vain et 
pour néant, à nulle fin: car nous voyons que ceste 
terre cy mesme n'est pas par tout habitée, ny par- 
tout labourée^ ains une petite portion d'icelle^ coui- 
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me si c'estoient quelques promontoires, et quelques 
detny isles sortans hors de la mer pour y faire nais- 
tre, nourrir et vivre les plantes, les arbres et les ani- 
maulx, le reste en est désert et deshabitéj ou pour les 
grandes froidures, ou pour les excessives chaleurs, et 
la plus grande partie en est couverte et submergée 
au dessoubs de la grande mer oceane. Mais pour ce 
que tu aimes tousjoiirs et estimes Aristarchus , tu 
n'escoutes pas Crates quand tu lis , 

L'océan dont les hommes et les dieux 

Sont engendrez, de son corps spacieux 

La plus grand' part du rond terrestre couvre. 

Mais pourtant il s*en fault beaucoup que cela ait 
esié fait pour néant : car la mer jette et rend des 
vapeurs molles, et les plus doulx vents nous vien- 
nent au plus fort de 1 esté des régions gelées et in- 
habitables ponr le froid des neiges qui s'y fondent, 
et se respandent par tous noz païs , et est colloquée 
au milieu , comme dit Platon , certaine gardienne 
et maistresse ouvrière qui fait le jour et la nuict. Il 
n'y a doncques rien qui empesche que la lune ne 
soitrVttide d'animaulx , et qu'elle ne baille des re- 
flexions a la lumière qui se respand tout alenviron 
d'elle , et réceptacle aux rayons des astres qui con- 
finent et se meslent ensemble dedans elle , poui* 
cuire les evaporations eslevées de la terre, et quant 
et quant pour oster au soleil son ardeur trop cui- 
sante et trop enflammée. Et en déférant beaucoup 
aux anciens propos que nous avons eu de main 
en main de noz peres^ nous dirons qu'elle est censée 

et 
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sée et réputée Diane , vierge et sans génération , 
mais au démôurant salutaire , et de grand secours 
et profit au monde. 

LXII. Car de tout ce que nous avons dit , amy 
Theon , il n'y a rien qui preuve ne qui nnonstre 
qué l'habitation en la lune soit impoîisible : car son 
tournoyement estant ïotx doulx , tranquille et 
gracieux , il adoulcit et polit Tair prochain , et Tes- 
pand alentour en bonne disposition , de maniera 
qu'il n'y a point occasion de craindre , que ceulx 
quit)nt vescu là n'en tombent ny, n'en glissent , si 
ce n'est qu'elle mesme tombe. Et quand à la diver- 
sité et multiplicité de son mouvement, il ne pro- 
cède pas d'inégalité j erreur ou incertitude aucune, 
ains les astrologues monstrent en cela im ordre et 
un cours admirable, l'enfermans dedans des cercles 
qui se tournent par d'autres cercles , aucuns sup- 
posans qu'elle ne bouge quant à elle , autres la fai-. 
sans mouvoir tousjours également et uniment de 
mesme vistesse , car ce sont les ascensions de divers 
cercles , les tournoyemens et habitudes des uns en- 
vers les autres , et puis envers nous, qui font fort 
ordonneement les haulteurs , bassesses, et les de- 
pressions qui nous apparoissent en son mouve- 
ment, et ses disgressions en latitude, le tout cou- 
joinct à la révolution ordinaire qu'elle fait en lon- 
gitude. 

LXIII. Quant à la grande chaleur et continuelle 
inflammation du soleil , tu cesseras de la craindre 
si tu opposés premièrement aux douze conjonctions 
les douze oppositions^ et puis la continuation de 

Tome XXJI. T 
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mutation aux excessives extremitez , lesquelles ne 
datent pas long-temps, les i^eduisans à une propre 
et peculiere température, et leur ostant ce qu'il y 
a de trop en toutes les deux : car 11 est vray-sem- 
blable que ce qui est entre deux a une saison fort 
semblable à la primevère. Et puis le soleil envoyé 
jusques à nous ses rayons par un air gros et trou- 
ble y OÙ il imprime sa chaleur nourrie par les eva-. 
poratlons , là où Tair estant là subtil et transparent, 
respand et disgrege les rayons , n'ayants aucun en- 
tretenement ny aucun corps à quoy s'attacher. 

LXrV. Quant aux arbres et aux fruicts icy, ce 
sont les pluyes qui les nourrissent , mais ailleurs ^ 
( comme en la haulte Bœoce ^ ) alentour de The- 
bes chez vous , et aux environs de Syene , ce n'est 
pas l'eau du ciel , mais de la terre , qui les nourrit , 
la terre la beuvant, et estant secourue de vents ra-' 
fraîchissants et de rosée , elle ne cederoit pas en 
fertilité à la mieulx trempée et arrosée qui soit au 
monde, tant elle est bonne et forte. Et les mesmes 
espèces d'arbres , en nostre païs , s^ils ont esté bien 
hyvernez , et qu'ils aient eu un bien aspre et long 
hyver , ils produisent beaucoup de bon fruict: mais 
en Afrique, et che^ vous en AEgypte, ils craignent 
fort et s'offensent du froid. Et la province de Ge- 
drosie et de Troglodytide , prochaine de la mer 
Oceane ; estant fort stérile pour sa seicheresse , et 
i^ns aucuns arbres ^ neantmoins dedans la mer ad- 

* ^ttte parentlièse renferme les m^ts ajoutés au texte par 
Aniyot: car^Hutatque ite veut point pailer de Thèbes de la Eco. 
tie^ mais de h vilk du même nom c^ui c^oit en. Egypte. 
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jacente , elle nourrit des arbres de haulteur et gran- 
deur merveilleuse, et verdoyé Jusques au tond, 
dont ils appellent les uns oliviers , les autres lau-* 
riers ^ les autres ches^eux cTIsis. Et ceste plante 
qui s'appelle Anacampserotes % estant arrachée de 
terre, non seulement vit tant que ion veult, mais 
qui plus est elle jette verdure. Et entre les graines 
que Ion seme , les unes , comme nommeement le 
centaurium , si on les seme en une bonne et grasse 
terre , que Ion les trempe et arrose , ils sortent de 
leur naturelle qualité, et perdent toute leur vertu , 
parce qu'elles aiment la seicheresse , et en profi- 
tent en leur propre naturel : il y en a d'autres qui 
ne peuvent pas seuleYnent supporter les rosées > 
comme la plus part des plantes Arabicques qui se 
fenent, se flétrissent et se meurent , si on les mouille» 
Quelle merveille donc est-ce , s'il croist en la lune 
des racines , des semences et des plantes , qui 
n'ayent point besoing de pluyes ny de froidures 
d'hyver , ains qui soyent propres à un air délié et 
sec , comme celay de l'esté ? 

LXV. Et comm(»nt n'est il vraysemblable que 
la lune jette des vents tiedes , et que du bransle de 
son agitation ne sorte df» donices haleines, et des 
subtiles rosées et humiditez légères qui s'espandent 
par tout, pour fournir aux plantes verdoyantes, 
attendu qu*elle est de sa température non ardente 
ny altérée de seicheresse, ains plus îost molle , 

* Ce sont plusieurs plantes qui s'appellent autrement sçijifiQf^, 
viçes, Amjot. L'anacampserote est vulgairement prise pour UJiô 
fcve épaisse : les botanistes appellent cette plante l'orpiru 

T 'j. 
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moitte , et engendrant toute humidité ? Car il ne 
vient d'elle à nous pas un effect de siccité, mais, 
d'humidité et de mollesse féminine plusieurs , les 
croissances des plantes, putréfactions des chairs, 
les tournemens et relaschemens des vins , les atten- 
drissemens des bois , Iqs faciles enfantemens des 
femmes. Mais je crains d'irriter etprovocquer Phar- 
naces qui ne dit mot , en alléguant , comme ils di- 
sent eulx, les flus et reflus de la grande mer oceane, 
les havres et destroits de mer qui s'enflent et se haul- 
sent par la lune , augmentant les humeurs. Et pour- 
tant je metournerayplustost devers toy, amy Theon, 
car tu nous dis en interprétant ces vers du poète 
Alcman , 

De Jupiter et de la Lune fille, 
Dame Rosée ». 

qu^en ce lieu là il appelle l'air Jupiter , lequel es- 
tant humecté par la lune se convertit en rosée : 
car elle est , mon bel amy , de nature presque toute 
contraire au soleil y non seulement en ce que tout 
ce qu'il espaissit , deseiche et endurcit , elle a ac- 
coustumé de le humecter, fondre et amollir , mais 
qui plus est d'humecter et refroidir sa chaleur, 
quand elle vient à donner sur elle , et se mesler 
a elle. Ceulx doncques qui estiment que la lune soit 
un corps de feu , et bruslant , faillent. 

LXYI. Et pareillement ceuk qui veulent que 
les animaux y habiianis aient toutes les choses né- 
cessaires à la naissance, vie^ nourriture, et entrc- 

' Voyez Tome XIX, p. 227, et Tome XVUI, p: 166. 
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tenement qu'ont ceulx de par deçà , ne considèrent 
pas la diversité grande et inégalité qui est en la 
nature, là où il se treuve des varietez et diffé- 
rences plus grandes entre les animaux des uns aux 
autres , que non pas avec les autres substances , 
qui ne sont pas animaux : et fauldroit dire qu'il 
n'y eust point d'hommes au monde sans bouche, 
qui se nourrissent de sejiteurs seulement, s'il semble 
que les hommes ne peussent vivre sans nourriture 
solide. Mais Hésiode au contraire nous donne à en- 
tendre couvertement par ces vers, 

Le fol ne sçay de combien sert la mauve ' , 
Ny Vaphrodile ^ ^ et que vault la Guimauve 

' Pline ( XX , 84. ) fait un grajid éloge de la mauve , ce qui 
fournit au nouvel éditeur de ce savant naturaliste , l'occasion de 
faire une note curieuse et intéressante ( Tome IV, page 456)* 
Les Romains 9 y est-il dit, cultivoient la tnauve pour Tusage de 
leurs tables : et elle est encore à présent une nourriture recher- 
chée par tous les, habitans de l'Archipel , de l'Orient , et sur- 
tout de la Chine : ce qui doit rendre surprenant qu'on en fasse 
aussi peu de cas parmi nous. 

" Lisez: aiphodéle. ( Pline, XXI, 68). On voit par le Jour- 
nal de Trévoux , (an. 170g, p. a2o6) qu'on a eu recours à ceit« 
plante pour f^ire du pain dans les grandes disettes. Mais, comme 
le remarque très-bien le nouvel éditeur de Pline, ce pain nt 
laisse pas que d'avoir beaucoup d'inconvéniens. 

Aspicies toUentem altc fastigia lychnim , 
Quemque olim Ascraeus celebravit carminé vates , 
Asphodelum , vesci se^e radice ferentem , 
Quâ veteres usi quondam perhibentur agrestes. 

Rapin, Hon* lib, I , v. 617, fxedû, Gabriel* Broiier, Pari$> 
Barbou ; 1780. 

3 Hesiod. Op.eiDi. 40. 
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La puissance que nous exposoit Ammonius , et que 
Epimenides nous monstroit mesme par effect , en- 
seignant que la nature soustient l'animal de bien 
peu d'entretenement , etprouveu qu'ily en ait aussi 
gros qu'une olive , qu'il n'a besoing d'autre nourri- 
ture. Or ceulx qui habitent sur la lune , si aucuns 
y en a j 'doivent estre dispos et légers , et faciles à 
nourrir de tout ce que Ion venlt , et que la lime 
mesme, comme le soleil aussi estant un animal de 
feu plusieurs fois grand comme la terre, se nourrit 
et CD trt tient des humiditez qui sont dessus la terre, 
comme aussi font, ce disent-ils , tous les autres as- 
tres qui sont en nombre infiny, tant ils estiment 
que les animaux de là sus vivent légèrement, et se * 
contentent de peu de choses. Mais ny nous ne 
voyons cela , ny ne considérons que la région , la 
nature , la disposition et température est toute au- 
tre et accommodée à eulx. Tout ainsi comme si 
nous ne pouvans approcher de la mer, ny la tou- 
cher , ains en ayans seulement la veuë de tout 
loing, et entendans que l'eau en est amere , salée, 
et noi) beuvable, quelqu'un nous venoit flire qu'elle 
nourrit de grands animaux en grand nombre , et 
de toutes Ibrmes dedans son fond , et qu'elle est 
toute pleine de grandes bestes qui se servent de 
l'eau , ne plus ne moins que nous faisons de l'air, 
il nous seroit advis qu'il nous conteroit des fables, 
et des nouvelles estranges, controuvées et faittes 
à plaisir. Ainsi semble il que nous soyons affection* 
nez et disposez envers la lune, descroyants,qu'il y 
ait aucuns hommes qui habitent là, et croy quô 



DE LA LUNE. ligS 
eulxs'esmerveillent encore bien plus voyants la terre 
qui est comme la lye , et la vase du monde leur 
apparoissant à travers des nuées et brouillas hu- 
mides , petit lieu , bas et abject , et immobile , 
sans clarté ny lumière quelconque , si cela petit 
peut produire , nourrir et entretenir des animaux 
^qui aient mouvement , respiration, chaleur. Et si 
-d'acjventure ils avoient jamais ouy ces vers d'Ho- 
mere , 

Horrible lieu , villain et détestable 

Aux dieux estants soubs la terre habitable, 

Autant comme est la t«rre loing des cieux. 

ils penseroient certainement qu'ils auroient esté 
^scripts de ceste terre cy , et que l'enfer et le tar- 
tare auroient esté reculez icy , et que la terre éga- 
lement distante des cieux et des enfers , ce seroit 
la lune. 

LXVII. Comme je parfois encore , Syllame dit : 
Arreste toy un peu Lamprias, et prens garde que 
tu ne passes point la porte , comme Ion dit en com- 
mun proverbe , en faisant donner la fable en terre, 
et que tu ne troubles et confondes tout le jeu , 
qui pour le présent a une autre scène et une autre 
disposition. Je seray don cques le joueur dis- je, 
mais devant que d'y entrer plus avant , je vous 
diray l'autheur , s'il n'y a rien qui l'empesche , 
commençant ainsi comme fait Homère , 

Ogygie est une isle loing en mer , 

* Retranche* dis~ e (jui n'est pas dans le tsxte. 

.T 4 
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distante de rAngleterre en naviguant devers le cou- 
chant de cinq journéfes de navigation , et y en a en- 
core trois autres distinctes également d'elle^ et les 
unes des autres , en tirant devers l'occident estival^ 
en l'une desquelles les barbares du païs feignent 
que Saturne est détenu prisonnier par Jupiter. Et 
pour garde tant de luy que deT isles, et de tonte» 
la mer adjacente, qui se nomme Saturnienne , le 
géant Ogygius ou Briareus est là colloque , ^t^ue 
la grande terre terme , par laquelle la grande mer 
est tout alentour circulairement bordée, est dis- 
tante des autres isles de moindre espace, et de 
celle d'Ogyg'e environ de cinq mille stades , à y 
aller en vaisseaux à rame , par ce que la mer y es^t 
platte et basse, difficile à navigueraux grands vais- 
seaux ronds , à cause de la vase qu'y apporte la mul- 
titude des rivières , qui "venans de la grand' terre 
se dégorgent dedans , et font de grands bancs qui 
atterrent la mer , et la rendent malaisée à naviguer, 
dont on a eu anciennement opinion qu'elle estoit 
glacée. Les costes d'icelle terre ferme au long de 
la mer sont habitées alentour d'une grande baye 
qui n'est pas moindre que celle des marvts Maeo- 
tides , dont l'emboucheure est vis-à-vis à droitte 
ligne de celle de la mer Caspienne. Ils se ïiomment 
et s'estiment eulx habitants de terre-ferme, et 
nousautres insulaires, comme habirans en une terre 
qui tout alentour est environnée et baignée de mer* 
Et pensant que ceulx qui jadis y lurent avec Her- 
cules et y demourerent, se meslans parmy les 
peuples de t^aturne , remeirent sus la nation Grec- 
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que, laquelle commençoit à s'y esteindre , et à 
estre vaincue et supplantée de la langue , des loix , 
et façons de faire des barbares , et feirent de re- 
chef florir et retourner en vigueur. Et pourtant 
le premier honneur y est déféré à Hercules , et le 
second à Saturne. Or quand Testoile de Saturne 
que nous appelions Phtenon , et eulx ISyturus , 
arrive au signe de Taurus , qui se fait en Fespace 
de trente ans, ils sont long temps à préparer ce 
qui ést nécessaire à un solennel sacrifice, et au 
voyage d'une longue navigation , auquel il. fault 
que €eulx à qui le sort touche aillent avec rames, 
Estans doncques embarquez et partis , ils demeu- 
rent long-temps en païs estrange ^ où ils ont di- 
verses adventures , Tua d'une sorte, l'autre d'une 
alitre , et que cenlx qui se sauvent et eschappent 
de la marine , abordent premièrement en ces isles 
opposites là , qui sont habitées de peuples Grecs , 
là oii ils voient que 1q soleil ne demeure pas abs- 
consé une heure durant , Tespace de bien trente 
jours , que cela est leur nuict , âont les tejiebres 
sont bien peu obscures , et comme le crépuscule 
du jour : qu'après avoir demeuré là quatre vingt 
dix jours grandement 'caressez et honorez , comme 
estant tenus pour saincts , et tels appeliez , après 
ils sont conduits par les vents et trajettés en l'isle 
de Saturne , là où il n'y a point d'autres haKnans 
qu'eulx , et ceulxqui y ont esté envoyez devant 
eulx : car il leur est loisible après treize ans qu'ils 
ont servy à Saturne , de s'en retourner en leur 
païs et en leurs maisons , mais que la pluspart ai- 
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ment mleulx deiriourer \k doulcement que de s'en 
retourner , aucuns pour ce qu'ils s'y sont desjà ac- 
coustumez , les antres pour ce que sans labeur et 
sans affaires iU ont abondance de toutes choses, 
tant pour faire sacrifices , et pour i'entretenement 
de la despense ordinaire à ceulx qui versent con- 
linuellennent à Testude des lettres, et de la philo- 
sophie , par ce qu'ils disent que la nature de l'isle 
et la doulceur de l'air environnant est admirable. 

LXVIIL Et qu'il y en a en qnelques-uns qui en 
avoient voulu partir , auxquels Dieu avoit résisté et 
empesché leur partement , se monstrant à eulx , 
comme à ses familiers amis, non seulement en son- 
ges, et par signes extérieurs, mais aussi visiblement, 
se presentans à eulx des esprits familiers et daemons, 
et devisans avec eulx : car ils disent que Saturne 
mesme y est , dedans une grande caverne d'un ro- 
cher reluysant , comme s'il estoit de fin or , endor- 
my , par ce que Jupiter luy a préparé le sommeil 
au lieu de fers aiix pieds, pour le garder de bouger : 
mais qu'il y a de^ oiseaux qui volants dessus, luy 
apportent de l'ambrosie , et que toute l'isle en est 
remplie d'une odeur et parfum admirable, qui 
s'espand comme une Ibntaine odorante hors de 
ceste caverne là par toute l'isle , et que ces dae- 
mons là servent et font la cour à Saturne , ayans 
esté ses courtisans et familiers amis, du temps 
qu'il tenoit l'empire et royauté sur les hommes et 
sur les dieux, et qu'ayans la science de deviner les 
choses futures , iU en prédisent beaucoup d'eulx 
mesmes : mais les plus grandes , et de plus grande 
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importance, quand Us retournent de veoir Sa- 
turne ils les révèlent , par ce que tout ce^ue Jupi- 
pi ter propense, Saturne le songe, mais que son 

I resveil est de tontes passions titan iques, et pertur- 
bations d'esprit en luy. Le sommeil doux et 
gracieux , et la divine et royale^nature en iceluy 
toute nette , incontaminée et pure. 

LXIX. La doncques ayant cest estranger esté 
porté , et y servant Dieu en repos et à loisir , il 
acquit de l'astrologie autant de suffisance comme 
il s'en peult acquérir , en pénétrant le plus avant 

' qu'il est possible en la géométrie , et au reste de la 
philosophie. Il s'adonnoit aussi aucunement à 
la naturelle , mais luy estant pris une envie et dé- 
sir de veoir et visiter à l'œil la grande isle ( car 
aînsi appellent ils la terre ferme là où nous som- 
lines ) après que les trente ans furent passez , et ses 
successeurs arrivez , ayant pris congé de tous ses 
parents et amis , il monta sur mer , equippé au de- 
meurant sobrement et légèrement , mais portant 
quand et soy bonne provision d'argent en des vases 
d'or. Or de vous raconter particulièrement tout 
ce qui luy advint, combien de nations il visita, com- 
bien de païs il passa , comment il estudia ès let- 
tres sainctes , et feit profession en toutes sainctes 
confrairies, et toutes religions, un jour tout entier 
ne suffîroit pas à le vous reciter par le.menu, ainsi 
comme il le nous racontoit s'en souvenant très 
bien, et jusques aux moindres particularitez. 
LXX. Mais quant à ce qui appartient à la pre- 
\ 
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sente dispute , escoutez le : ' car il demoura bien 
longuement àCarthage, y estant grandement ho- 
noré et respecté, par ce quil trouva certaines 
peaux de parchemin sacrées, qui avoient esté trans- 
portées secrettement hors de la ville au premier sac 
d'icelle , et avoient esté cachées bien long temps 
dedans la terre. Si disoit qu'il falloit , et m'ad- 
monestoit fort de le faire , entre les dieux appa- 
rents adorer et honorer sur tous la lime, comme 
celle qui estoit la principale guide et maistresse de 
nostre vie. Dequoy m'esmervelUant et le priant de 
me le déclarer et exposer un peu plus clairement : 
Les Grecs, dit il, ô Sylla, disent beaucoup de 
choses touchant les dieux : mais non pas tout bien, 
comme premièrement de dire qu'il y a eu une Gè- 
res et une Proserpine , ils ont raison , mais de les 
mettre ensemble, et toutes deux en un mesme lieuj'* 
non: car l'une Gères est en terre, dame et mais- 
tresse de ce qui est sur la terre , et Tautre est en la 
lune^et s'appelle par ceulx qui sont habitants en la 
lune Coré ou Proserpine : Proserpine , pour ce 
qu'elle porte lumière ou clarté : et Coré , pour ce 
que nous appelions Coré la prunelle de l'œil, dedans 
laquelle se voit Vimage de celuy qui regarde, tout 
ainsi comme la clarté du soleil resplendit en la lune. 
Et quanta ce que Ion dit qu'elles vont errantes et 
s'cntrecherchent l'une l'autre, il y a aiissi de la ve- 

' Il faut lire avec M. Wyttembach: « il demeura lon(;-temps 
uà Carthage, Saturne y étant grandement honoré et respecté, 
a et il y trouva certaines peaux sacrées , etc. » c. 
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lité : car elles s'entreappetent , quand elles sont se- 
- parées Tune de l'autre , et s'entre ambrassent sou- 
vent en Tumbre. Et que ceste Coré soit tantostau 
ciel et en la lumière , et tantost en ténèbres et en la 
nuict , cela n est pas faulx , mais il y a seulement 
erreur au nombre du temps* Car nous la voyons , 
non pas six mois durant , mais de six en six mois ^ 
dessoubs la terre , comme dessoubs sa mère prise 
de Tumbre , et peu souvent se rencontre que cela 
advienne dedans cinq mois ^ par ce qu'il est impos- 
sible qu elle abandonne Pluton estant sa femme , 
comme Homère mesme soubs paroles couvertes a 
genlilement dit , 

En la campagne Elysienne au bout 
Et à la fin do la terre. 

Car là où finit Tumbre de la terre, c'est cela qu'il 
appelle le bouc et la fin de la terre ^ là oii nul mes- 
chant qui ait vescu impur ement, ne sçauroit jamais 
parvenir. Mais les gens de bien après leur mort 
y estante portez , y mènent une vie aisée , non pas 
pourtant heureuse ny divine jusques à la seconde 
mort. 

LXXI. Mais quelle elle est, amy Sylla, ne m'en 
interrogue point , car moy mesme le declareray cy 
après. Le commun estime que l'homme soit un sup- 
post composé , et ont raison de le croire ainsi , mai^ 
ils faillent en ce qu'ils l'estiment composé de deux 
parties seulement , par ce qu'ils estiment que l'en- 
tendement soit une partie de l'ame, par ce que l'en- 
tendement est meilleur que l'ame^ d'auta^it que l'ame 
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vaiilt mieux , et est plus divine que le corps , et fait 
ceste composition de Tame , avec TentendemÊnt la 
raison , et avec le corps la passion , dont Tune est 
le principe de la volupté et de la douleur, et l'autre 
de la vertu et du vice. Estants doncques ces trois 
parties conjoinctes ensemble , la terre en a baillé 
le corps, la lune Tame , et le soleil Tentendement 
en la génération de riiomme et donne Tentende- 
ment la raison a l'ame, comme le soleil la lumière à 
la lune. 

LXXII. Et des morts dont nous mourons, Tune 
fait des trois deux , et l'autre de deux un , et Tune 
est en la région de Ceres ^ * luy sacrifier. Et aussi les 
Athéniens appelloient les trespsissezj les Demetriens 
ou Certaliens anciennement ; et Tautre * mort en 
la lune^ région de Proseijyine , et est domesticque, 
de Tune Mercure le terrestre , de l'autre le céleste. 
L'une deslîe l'ame d'avec le corps soudainement , 
et avec force et violence : et Proserpine doucement 
avec long temps, l'entendement d'avec l'ame: et 
c'est pour cela que Ion l'appelle Monog^nes , com- 
me qui diroit , unique, ou unigenite. Car ce qui 
est de meilleur en l'homme devient seul quand il 
est séparé par elle , et l'un et l'autre advient selon 
nature. Toute ame sans entendement et avec en- 
tendement sortant du corps , il est ordonné par 
fatale destinée, qu'elle vague certain temps , non 
pas égale , en la région qui est moyenne entre la 

* Ajoutez d'après la conjecture de M. Wyttembach : « c'est 
«< pourquoi nous appelions les initiations Leleias ^ ce qui ap- 
<* proche de TtUuiàn^ mourir \ et aussi les Adiéniens, etc. « c. 
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terre et la lune. Car celles qui ont esté injustes et 
desordonnées, y payent là les peines de leurs pé- 
chez : et les bonnes et honnestes jusques à ce qu'elle* 
ayent nettoyé ^ et par expiation chassé hors toutes 
les infections qu'elles pourroient avoir contractées 
de la contagion du cqrps , comme de Tautheur de 
tout mal , et ce en la plus doulce partie de l'air, que 
Ion appelle le verger de Pluton , là où il fault 
qu'elles demeurent un certairf temps prefix. Et 
puis , ne plus ne moins que si elles retournoient 
d'une pérégrination vagabonde de long exil en leur 
, païs, elles goustent de la joye, telle que la sentent 
ceulx qui font profession ès saintes cérémonies , 
iheslée de trouble et d'esbahissement chascun avec 
sa propre esperânce. Car il en poulse et chasse plu- 
sieurs , lesquelles appetent desjà la lune. 

LXXIII. Quelques unes prennent plaisir à estre 
au bas , et regardent encore derechef comme au 
fond , mais celles qui sont montées amont , y sont 
seurement colloquées. Premièrement comme vic- 
torieuses elles sont couronnées de couronnes que 
Ion appelle la constance des œles , pour autant 
qu'en leur vie elles ont refréné la partie desraison- 
nable et passible de l'ame , et l'ont rendue subjecte 
et obéissante au frein de la raison. Secondement 
elles ressemblent à veoir à un rayon de soleil.. Tier- 
cement l'ame qui est là sus eslevée , y est affermie 
et fortifiée par l'air qui est à l'environ de la lune, 
et y prent force et roideur , ne plus ne moins que 
les lerremens de la trempe. Car ce qui est encore 
rare et laxe, se resserre et affermit, et devient luy- 
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saut et transparent , de manière qu'il se nourrit de 
la moindre evaporation du ihonde. Et c'est ce que 
lieraclitus a voulu dire , quand il dit, que les ames 
en la région de Pluton odorent. Et là premièrement 
elles voyent la grandeur de la lune , et sa beauté, 
et sa nature, qui n'est simple ny sans mixtion, ains 
estant comme une composition faite d'astre et de 
terre. Car comme la terre meslée de vent et de li- 
queur devient molje, et le sang meslé paruiy la 
chair luy donne sentiment , aussi disent ils que la 
lune meslée avec la quinte essence céleste , jusques 
au fond, en devient animée, et féconde, et gene- 
rative, et quant et quant également contre-pesée 
de pesanteur et de légèreté. Car le monde mesme 
estant ainsi composé des choses qui vont naturel- 
lement contre-bas et contre-mont, est du tout 
exempt du mouvenlent local de lieu à autre, ce qu'il 
semble que Xenocrates mesme par une divine ima- 
gination ait entendu, en ayant pris le commance- 
ment de Platon. 

LXXIV. Car c'est Platon qui le premier a af- 
fermé que chascun astre est composé de feu et de 
terre* , par les natures moyennes données en cer- 
taine proportion, d'autant que rien^ ne peult ve- 
nir ny cheoir au sentiment de l'homme , qui n'ait 
quelque proportion meslée de terre et de lumière : 
et Xenocrates dit, que le soleil est coniposé du feu 
et du premier solide, et la lune du second solide , 
et de son propre air : et la terre de l'eau , et du it-u, 
et du tiers solide : et que du tout ny le solide seul à 

par 
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\nt soy , ny le rare n'est capable ny susceptible 
d'aine» 

LXXV. Voila quant à la substance de la lune : 
■et quant à la largeur et grandeur , elle n'e-^t pas 
telle, comme les géomètres la disent, mais beau- 
coup de fois plus grande , et mesure peu souvent 
riitnbrè déterre de sa grandeur, non pource qu'elle 
soit petite ; mais pôurce qu'elle y adjouste un très 
chaud mouvement, à fin que bien tost elle passe 
l'endroit ténébreux, en emportant lésâmes des bien- 
heureux qui se hastent et crient- , par ce que tant 
comme elles sont dedans l'umbre, elles ne peuvent 
plus ouir l'harmonie des corps célestes , et quant 
et quant au dessoub^ les ames des damnez qui sont 
punies, se lamentent et crient diversement à tra- 
vers ceste umbre. C'est pourquoy en l'eclipse plu- 
sieurs ont accoustumé de mener du bruit , et de 
faire sonner et bruire des poëlles et chaudières de 
cuivre alentour de ces ames. Encore les effroye ce 
xjixelon appelle /a/acc de ia /une ^ quand elles en 
approchent, pource qu'elle leur semble rhose es- 
pouventable à veoir , ce qu'elle n'est pas. Maiîi ainsi 
comme la tferre , sur laquelle nous sommes , a plu- 
sieurs grands et profonds golphes , l'un , celuy dé 
la mer Méditerranée, qui se respand entre les deux 
coulonnes d'Hercuh s au dedans de la terre vers 
nous, et d'autres au dehors^ comme la mer Cas- 
pienne, et celuy de la mer Rouge, aussi sont-ce 
des fondrières et profondes vallées de la lune, et 
appelle Ion le plu.c grand des trois, le gouffre d& 
Jrlccaté ^ là oii les ames soufi'rent et font souf- 
Tome XXII. V 
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l'rir les peines des maux qu'elles ont faicts ou souf- 
ferts depuis qu'elle^ ont été nées : les deux autresr 
petits , les passages par où il fault que les ame* 
passent , et appelle Ion ce qui en regarde vers le so- 
leil, le c/iamp E/ysii n y et ce qui regarde vers la 
terre , le champ de Proserpine. 

LXXVI. Si ne demourent pas tousjours les dae- 
mons dessus icelle, ainsi descendent quelquefois icy 
bas pour avoir le soing et superintendence des 
oracles, et assistent et concélèbrent les plus hautes 
cerimonies, ayants l'œil sur les mef faicts , et les 
punissants, et preservans aussi le bon tant ès périls 
de la guerre que de la mer. Et si en cela ils com- 
mettent eulxmesmes quelques faultes , ou par cho- 
lere, ou par envie, ou par injuste grâce et faveur , 
ils en payent et portent la peine. Car ils sont re- 
jetiez contre terre , et attachez à des corps hu- 
mains. Mai^ <lu nombre^ de ces meilleurs là es- 
toient ceulx qui servoient et accompagnoient Sa- 
turne, ainsi comme enlx mesmes disoient, et de- 
vant encore ceulx qui jadis en Candie s'appelloient 
les dactyles Idées ^ et en la Phrygie les CorybantcSf 
et ceulx de la Bœoce en la ville de Lebadie , que 
Ion nomme les Trophoniades , et infinis autres en 
divers lieux de la terre habitable, dont les noms, les 
temples , et les honneurs durent et demeurent en- 
core jusqnes au jourd'huy, mais les puissances d'au- 
cuns défaillent, estants transférez par un très heu- 
reux changement en autre lieu. Ce qui advient aux 
nnsplus tost, aux autres pins tard, quand l'enten- 
demt iit vient à esirestparé de l'ame , laquelle se 
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fait par ramoiir, et le désir de jouir de Timage 
du soleil, en laquelle et par laquelle resplendit 
la beauté divine désirable et heureuse, que toute 
nature appete diversement et désire. Tune çn une 
sorte, et Tauire en une autre. Car la lune mesme 
tourne continuellement pour le désir qu*elle a de 
se joindre à luy, comme la source de touie fertilité. 
Si demeure la nature de Tame en la lune , retenant 
quelques vestiges, et quelques songes la vie: au 
moyen dequoy estime que cela ait esté très bien 
dit, 

L^ame sVn est , comme un songe , envolée. 

Ce qu'elle ne fait pas incontinent qu'elle est sépa- 
rée d'avec le corps , ains après quand elle se treuve 
seule et segregée de l'entendement. 

LXXVII. Et de tout ce que jamais dit Homère, 
îl n'y a point un passage plus divin, ne plus divi-* 
nement dit que celuy là, où il dit de ceulx qui 
sont aux enfers > 

Après je vey d^Hercules la semblance ; 
Car au ciel est sa véritable essence , 
Parmy les dieux : 

par ce que chascun de nous n*est point ny le cou- 
rage , ny la crainte , ny la cupidité , non plus que 
ny la chair, ny les humeurs, ains la partie dont 
nous discourons et entendons : mais lame estant 
moulée et formée de l'entendement, et moulant et 
formant le corps en Tambrassant de tous costez, elle 
enreçoit une impression et forme, tellement qu'en* 

y ^ 
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cote qu'elle soit séparée et de reotendement et dd 
corps, neantmoins elle retient encore la figure et 
la semblance bien long temps, de sorte qu'à boa 
droit on Ten appelle l'image. Et de ces ames là , 
comme j'ai de>jà dit , la lune est l'élément, par ce 
que les ames se résolvent en icelle, ne plus ne moins 
que les corps des trespassez se résolvent en la terre; 
et celles qui ont esté vertueuses et honnestes , 
ayants aimé le repos de l'estude, sans s'embrouiller 
d'affaires, se résolvent et esvanouissent prompte- 
ment, parce qu'eslans laissées de l'entendement, 
et n'usans plus des passions corporelles , elles se ré- 
solvent et esvanouissent incontinent: mais celles 
des ambitieux, et de ceulx qui se sont meslez d'af- 
faires , des amoureux , qui ont aimé les corps , et 
des courageux , se ramenans la mémoire des choses 
qu'ils ont faittes en leur vivant , ne plus ne moins 
que des songes en dormant , se promènent vagan- 
tes çà et là, comme celle d'Endymion : pource 
que leur inconstance , et l'estre trop subjettes aux 
passions , les transporte et les retire hors de la lun« 
à une autre génération , ne les laissant point repo- 
ser, ains les décevant et abusant. 

LXXVIII. Car il n'y a plus rien de petit , ny 
de rassis , ny de constant et accordant , depuis qu'es- 
tant délaissées de Tentendement , elles viennent à 
estre saisies des passions corporelles , ains et de 
telles ames viennent et naissent puis après des Ti- 
tiens et des Typhons tels , comme celuy qui jadig 
par l'orce et violence saisit la ville de Delphes , 
et renversa sans dessus dessoubs le sanctuaire 4e 
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l'oracle , ames destituées de toute raison , et qui 
se laissent aller à la superbe violence de toutes les 
passions : toutefois encore , après long traict de 
temps , la lune reçoit ces ames là , et lesraccoustre : 
et le soleil inspirant derechef et semant à leur fa- 
culté vitale de l'entendement , en fait de toutes 
nouvelles ames : et la terre, pour le tiers, leur 
baillant de nouveaux corps , car elle ne donne rien 
après la mort de ce qu'elle prent à la naissance : 
et le soleil ne prent rien , mai^ il reprent et reçoit 
l'entendement qu'il a donné. 

LXXIX. Mais la lune donne et reçoit, conjoinct, 
imitet sépare , selon diverses facultez et puissances, 
dont l'une se nomme llythia , celle qui conjoinct : 
et Diane ^ celle qui divise et dejoinct : et des trois 
déesses fatales ou parques, celle qui s'appelle y^/z/o- 
-pos est colloquée dedans le soleil , qui donne le 
principe de la naissance : et ClothoXo^ée en la lune, 
est celle qui joint, mesle et unit. Et la dernière 
Lachesis , est en la terre , qui y met aussi la main, 
avec laquelle la fortune a bien grande part. Car 
ce qui est sans ame est imbecille de soy , et né à 
souffrir de toute autre chose. Mais l'entendement 
est souverain sur tout le reste , et n'y a rien qui 
le puisse faire souffrir. Et l'ame est moyenne et mes- 
lée des deux, comme la lune a esté faitte et créée 
de dieu une composition et mixtion des choses hau- 
tes et basses , ayant la mesme proportion envers 
le soleil que la terre a envers elle. 

LXXX, VoYLA , ce dit Sylla , ce que j'entendy 

V 3 
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de ce mîen lioste passant eslranger , ce qu'il dîsoît 
avoir entendu des daemons , qui servoient et minis- 
troient à Saturne. Et vous, ô Lamprias , le pou-» 
vez prendre en tel part que bon vous semble. 



/ 
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NE REND PLUS SES ORACLES EN VERS. 

Basilqcles. Vous avez tant faict à promener par 
tout cê^t estranger , pour luy monstrer les statue* 
et ouvrages publiques ^ , Philinus qu'il est soir bien 
tard ^ et que Je suis las de vous attendre. 

IL Philinus. Aussi marchions nous tout belle-- 
ment, Basiloçles, en semanf des propos, et les 
moissonnant aussi tost avec combat , pource qu'il 
estoient cachez en embusche , et guerriers nous 
germans et levans par le chemin^ comme leirent 
anciennement les hommes semez de Cadmu^ ^. 

IIL Basil. Ënvoyerons nous doncques quérir 
quelqu'un de ceulx qui y ont assisté pour les nous 
raconter, ou si toy mesme , en faveur de nous, 
prendras la peine de ce faire? 

IV, Phil. Il fault que ce soit moy qui le face, 
Basilocles^ car il seroit bien malaisé que lu eu 
peusses recouvrer d'autres par la ville, d'autant que 
j'en ay veu la plus part qui sont derechef montez 

' Philips est plus conÉbrme au texte : ail tlie consecrated • ra- 
l-ities, tout ce qu'il y a voit de précieux dans les objets consacrés, 

^ Philips a traduit d'après un. texte cjui difTére beaucoup, en 
cet endroit, de celui qu'Amyot et les autres traducteurs mo- 
dernes ont suivi. La pensée, dans l'anglois, est agréable et in- 
génieuse , et n'offre aucune obscurité : Therefore we woJk'd slowly 
along, talkiiig and discoursing, o Basilocles, sovving aiid rea- 
ping by tlie way , like Spartans in light, such sharp and lioe 
^isputes as offer d thernselves, and blossom'd fortb upon the way» 
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avec cest estranger au Coryclum ^ et à la Ly- 

coiirie. 

Basil. Comment cest estranger est il si fort cu- 
rieux de voir, et de si doulce et amiable compa- 
gnie ? 

PhiLi* Mais il est encore plus studieux et désireux 
d'apprendre ^ docte etsçavant, et encore n'est-ce 
point ce qui est plus digne d'admirer en luy , ains 
est une douceur grande accompagnée d'une singu- 
lièrement bonne grâce. La vivacité aigûe de son 
entendement luy suggeroit matière de contredire, 
et de mettre en avant des doubtes , mais c'estoit 
sans estre fascheux en ses propositions , ny rude 
en ses responses , de manière que pour peu que 
Ion hante et converse avec luy, on est contraict de 
dire, 

Oncques mauvais pere ne t'engendra. 

Car ta cognois bien Diogenianus l'un des plus hom- 
mes de bien qui soit au monde. 

V. Basil. Je ne le cognois point, Philious, 
quant à moy , ^ mais je vois beaucoup de gens qui 
en disent autant de ce jeune homme. Mais quel 
commancement et quelle occasion eurent voz 
propos ? 

» Corycie , antre de la Phocide au pied du mont Parnasse ; Ly- 
rorie, Lycourie ou Lycurie étoit un lieu habité et peu distant Je 
(pt antre. 

' Lisez: «mais j'ai vu beaucoup de gens qui louoient pran- 
u (lemcnt les discours etla nature de cet homme, et qui en disent 
^ autant , etc. >» c. 
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VJ. Phil. ^ Ceiilx qui estoient versez et exerciu z 
pïi la lecture des histoires recitoient et lisoient de 
l)OiU à autre tontes les compositions, «ans se sou- 
cier de ce que nous les prions d'abréger leurs con- 
tes , et la plus part des inscriptioni^lêEt quant à Tes- 
tranger , il prenoit assez de plaisir à voir et con- 
sidère r tant de belles statues en si grand nombre, 
f t si artificiellement elabourées : mais il admiroit 
la fl(ur de la bronze, comme ne ressemblant point 
h une crasse ny à une rouille, mais à une teinture 
d'azur reluysant et brillant , de sorte qu'il demoura 
comme tout entonné et ravy quand il veit les sta- 
tues des capitaines de marine. Car il commençea 
là à faire sa Visitation, comme naifvement bien 
1 epresentans la marine en leur couleur , et un 
(j^ouffre d'eai; ^, Les anciens ouvriers , dit-il, 
lisoient ils point de quelque mixtion^ et de quel- 
que composition expresse , pour donner ceste tein- 
ture à leurs ouvrages ? Car quant au cuy vre de Co- 
rinthe, qui est tant renommé, on lient que ce fut 
par un accident et cas d'adventure qu il prit ceste 
belle couleur, et non par artifice, ayant le feu 
embrasé une maison , oi!i il y avoit quelque peu d'or 
et d'argent, et grande quantité de bronze serrée, 
lesquc Is métaux estants dissoults et fondus ensem- 
ble , le nom de la masse en demoura à la bronze , 

' Lisez : « ceux qui conduisent les étrangers , disoient haute». 
« ment ce qu'ils ont coutume de dire , s'embarrassant peu de 
u la prière que nous leur faisions d'abréger leiirar narradons , et 
t: de laisser de côte les inscriptions >»• c, 

^ Voyez les Observations, g» 
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podi ce qu'il y en avoic plus grande quantité que (Je^ 

dem atiires. f 

VII. Adonc Theon prenant la parole : Nous en 
avons, dit-il, entendu un autre propos qui est !>ieii 
plnsruzé: c'est «|a'en la ville de Corinthe un fon- 
deur ayant trouvé une cachette où il y avoit beau- 
coup d'or, et craignant d'en estre descouvert, il 
en prenoit peu à peu, et Je mesloit tout bellement 
parmy son cuyvre, qui en prenoit unemerveilltu- 
sement belle mixtion et température , et en vendoit 
ses ouvrages bien chèrement , à cause qu'on les ai- 
moit et estimoit pour la beauté de la couleur, niais 
l'un et Tautre est faalx. Car c'estoit certainement 
une mixtion et une préparation faite par art, comme 
encore maintenant ils meslent de l'or avec de lar- 
gent, et en font une ceriaine jaunisse pasle , qu'ils 
treuvent exquise, mais à moy elle me semble une 
couleur de malade , et une dépravation sans beauté 
quelconque. 

VIII. Quelle autre doncques , dit Diogenîanus ^ 
estimes tu qu'il y ait , pour laquelle le cuyvre 
prenne icy cesle couleur ? Theon respond, Atteiidu 
que des premiers et plus naturels corps qui sont oa 
qui seront du feu , de l'air , de l'eau , et de la terre ^ 
il n'y en a pas un qui approche du cuyvre ne qui y 
touche , que lair tout seul , il est bien force qiuî ce 
soit Tair qui le face , et que à cause de luy il air la 
différence qu'il a d'avec les autres, veu mesme- 
ment qu'iU s'entretouchent tousjours. Ou bien cela, 
est chose toute notoire, voire devant mesme que 
Theognis fu:>t né, comme dit le poète comict|uet. 
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Mais veux tu sçavoir ponr quelle propriété, et pai* 
quelle puissance Tair colora ainsi le cnyvre en le 
touchant ? Diogenianus ayant respomlu , que ouy : 
Aussi fais je bien tnoy , mon fils^ ce dit Theon : 
cherchons la doncques ensemble , et devant en- 
core , pour quelle occasion l'hnyle te remplit de 
rouille, plus que ne fait autre huirfeur ne liqueur* 
Car il ne se peut dire que ce soit Thuyle mesme qui 
luy attache la rouille, attendu qu'elle est pure et 
nette, sans ordure quelconque quand elle en ap- 
prochr*. Non certes, dit le jeune homme, et iault 
qu'il y ait quelque autre cause que Thuyle: car la 
rouille venant à trouver l'huyle qui est subtile , 
puve et tratisparente , elle apparoist fort claire- 
ment y là où ès autres liqueurs , elle se cache et nft 
se monstre point. C'est bien dit, mon fils, et véri- 
tablement. Mais si tu veux considère un peu là 
raison qu'Aristotc en allègue, et jeté la veux dire. 
Il dit doncques que la rouille survenant pénètre in- 
sensiblement et se dispert à travers les autres li- 
queurs, qui sont de parties inégales et de rare subs- 
tance , mais que pour la solidité serrée de l'huylo , 
elle la contient et demeure ensemble. Si doncques 
nous pouvons présupposer quelque chose de sem- 
blable, nous n'aurons pasfaulte de moyen de chai 
mer et endormir un peu ceste double. 

IX. Comme donc nous eussions confessé qu'il 
di^oit vray , et prié de poursuivre , il dit que Tair 
de la ville de Delphes estant gros , espais^ fort et 
véhément, à cause de la reflexion et contrepoulse- 
ïîient des montagnes d'aleuviron , et davantage 
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mordant et incitant , comme tesmoigne ce qi/11 
fait incontinent digérer la viande : pénétrant donc- 
C|ueà Tair^à cause de sa ténuité et subtilité, et 
conppant le cuyvre, il en fait sortir force rouille 
et force terrestreité, laquelle il arreste puis après 
et réprime, par ce que Tespesseur de Tair ne luy 
donne, et ne permet point d'issue : ainsi céste 
rouille s^arrestant pour sa quantité jette cesle fleur 
de coideur , et prent lueur et splendeur en sa sii- 
perfice. 

X. Nous approuvasmes ceste déduction de rai- 
son : mais Testranger dit, que l'une des supposi- 
tions seule estoic suffisante pour ceste raison : car 
la tenuilé ou subtilité semble estre un peu contraire 
à Tespesseur que Ion suppose de Tair. Et si n'est 
point nécessaire de la supposer, car le cuyvre vieil- 
lissant de luy mesme exhale et met dehors ceste 
rouille, laquelle Tespesseur de Tair arrestant, et la 
Ijgeant, rend évidente pour sa quantité. Theon 
odonc répliquant : Et qui empesche , dit-il , qu'une 
mesme chose ne puisse estre subtile et espesse tout 
ensen)ble , comme sont les tyssus de soye ou de fia 
liu, desquels Homère dit, 

Parle dessus de son voile volant 
L'iuiyle liquide alloit à bas coulant 

donnant à entendre par cela la subtilité déliée de 
la tyssure, de sorte qu'elle ne soulfroit [)as que 
l'hnyle passast à travers , aias couloit et glissoit par 
dessus , tant elle estoii; ixappée et serrée; qu'elle ae 
• 0(]|s.Vll, 107. 
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]n transmettoit point. Et si pourroit on se servir 
fit» la subtilité de l'air, non seulement pour labou- 
ror le cuivre, et en faire sortir la rouille, mais 
au -si a ce qu'il rend la couleur plus plaisante et 
plus azurée, en meslant la lueur et splendeur parmy 
le bleu, 

XI. Après cela s'estant fait un peu de pause, les 
guides historiens derechef nous alléguèrent les pa- 
roles d'un ancien oracle en vers qui parloit , ce me 
seml>le, de la royauté du roy AEgon d'Argos. Si dit 
Diogenianus que plusieurs fois luy estoit venu en 
Tentendement , de s'esmerveiller de la bassesse et 
mauvaise façon des vers des anciens oracles, com- 
bien que le dieu Appollo soit appelle le conduc- 
leur des Muses , comme celuy auquel n'appartient 
pas moins la beauté de Telegance de la composition, 
que la bonté de la voix , et le plaisir du chant, et 
qu^il surpassoit de beaucoup et Homeré et Hésiode 
en la science de faire de beaux et bons vers, et 
toutefois nous voyons plusieurs oracles pleins de 
fautes et d'erreurs, et quant aux mesures, et quant 
aux paroles, 

XII. Et lor^le poëte Serapion, qui venoit d'A- 
thènes , se trouvans là ; Comment , dit il , estimez 
vous donc^/jue ces vers là soient delà composition 
d'Apollo ? Laissons de dire * , comme vous confes- 
sez vous mesmes , qu'il s'en fault beaucoup qu'ils 

' Laissons de dire , disons : cette ancienne locution ressemble 
j^arfûitement a la manière dont les Anglois emploient le verbe 
icc devant d'autres verbes. Aussi Philips traduit , let us ack- 
nowledge. 
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n'approchent de la beauté et bonté de ceulx d'Ho-^ 
mère et d'Hésiode : Nous ne nous servirons pas 
de ceulx là , comme pour exemple des mieulx et 
plus élégamment faits : mais corrigeons nostrè 
jugement prévenu et préoccupé d'une mauvaise 
accoutumance ^. 

* Reiske propose ici une correction qu'on doit bien se gar- 
der d'admettre. 11 faut , je le répète , de fortes autorités pour 
torriger un texte. Pliilips ne s'est nullement écarté de celui c|uè 
nous avons , et sa traduction est conforme à celle d'Amyot. Ces 
deux excellens interprètes comprenoient le ridicule de faire 
avouer à Sérapion , poète de profession , qlie leâ vers de l'o- 
racle étoient de la composition d'Apollon, qu'ils étoient bien 
laits , et qu'il ne s*agissoit que de déposer toute prévention pour 
en juger favorablement. Voilà cependant tout ce que Reiske fait 
dire à ce Sérapion. Or rien de plus contraire à la pensée de l'au- 
teur , et au caractère du personnage mis en action dans ce 
Dialogué. En dffet Plutarque cornaient en raille endroits que le^ 
vers de l'oracle étoient détestables , et expliqué comment on peut 
les attribuer à Apollon sans l'en reconnoître auteur , ( cliapities 
XVI, XXXVIII, XLIII, XLIV). De plus, Sérapion est un 
poëte distingué : comment donc peut-on lui faire recomioître , 
même polir passables, des vers qui n'étoient conformes à au- 
cune des règles métriques. Reiske auroit dû réfléchir sur ce qui 
suit et sur ce qui précède , respecter les convenances, et ne pas 
fie déterminer à changer le texte qui est très#>dair. u Comment; 
« dit Sérapion , estimez-vous donc , que ces vers soient de la 
«composition d'Apollon? Disons plutôt, comme vous confejise'/. 
€x vous-même , qu'il s'en faut beaucoup qu'ils approchent de la 
« la beauté et bonté de ceux d'Homère et d'Hésiode : aussi nô 
<t nous servirons-nous pas de ces vers de i'orade j comme pour 
« des modèles des mieux et plus élégamment faits ; cependant ^ 
<t ])Our juger de la bonne poésie , ne nous en rapportons pas tou- 
« jours à notre goût gâté par l'habitude où nous sommes de n« 
.< lire que des poësieg molles et efféinince* «. Brotier. Voyez Ie6 
OLservatioiisi c 
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XIII. Prenant adonc la parole Boëthus le geo- 
inetri(?n , car tu cogaois le personnage qui s'est 
rengé à la secie d'Epicnrus: As tu point, dit il, 
ouy faire le conte de Panson le peintre? Non paa 
moy, dit Serapion. Si est il digne d'estre ouy, dit 
Boëttîus. llavoit marchandé de peindre un cheval 
se vautrant sur Teschine , et il le peignit courant : 
de quoy se courrouceant le personnage qui luy 
avoit donné à peindre, Pauson ne s'en feit que 
rire, et renversa le tableau : ainsi estant le dessus 
dessoubs, le cheval ne sembla tfoiirir, ains se vau- 
trer. Le mesme , dit-il , advient à certains propos 
quand on les renverse y et pourtant y en a il qui 
vous diront, que les oracles ne sont pas beaux et 
bons, pource qu'ils sont de dieu : meiis au con- 
traire les autres diront , qu'ils ne seront pas de 
dieu , par ce qu'ils seront mauvais. Car cela esc 
douteux et incertain, mais cecy est tout évident 
et manifeste, que les vers des oracles ne sont pas 
bien ebibourez : dequoy il ne fault point de meil- 
leur juge que toy , car tu composes et escris des 
poèmes , qui quant à la matière et au subject sont 
escrits philosophiquement et aus.terement , mais 
qui quant à la suffisance , à la grâce, et à la cobn- 
positionnât structure delà diction, ressemblent plus 
tost aux vers d'Homere et d'Hésiode , que non pa> 
aux vers des oracles. 

XIV. Nous sommes malades, dit il, Boèthus, 
et des aureilles et des yeulx , estants accoustumez , 
tant nous sommes délicats et mois, d'estimer et 
appeller plus beau ce qui est plus doulx : et à l'ad- 

Tome XXII. X 
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ventnre nous plaindrons nous àe la presbrressc 
Pythie, de ce qu'elle ne chante plus doulcement 
que la menestrîere Glauca , et de ce qu'elle ne se 
parfume point d'huyles odorantes, qu'elle ne se 
vest point de robbes de pourpre : ei quelques uns , 
pource qu'elle ne fait point de partum de cyna- 
mome, ou de ladanum , ou d'encens, ains de lau^ 
rier , ou de farine d'orge. 

XV. Ne vois tu pas , dira quelqu'un , combien 
de grâce ont les vers de Sappho, et comment ils 
délectent et destrempent de joye les cœurs des 
escoutans? Là où la SybîUe avec sa bouche force- 
née, comme dit Heraclitus , sonnant des paroles 
qui ne provocquent point à rire , qui ne sont point 
fardées, qui ne sont point parfumées, attaint de sa 
voix jusques à mille ans , à cause du dieu qui parle 
par elle. Et Pindare dit, que Cadmus ouit de dieu 
une musique haultaine et droitte , non douce , non 
molle ny délicate, non rompue de passages : car la 
nature qui est impassible, chaste et saincte, ne 
reçoit ny n'admet point la volupté , ains a esté icy 
bas jettée avec le chant ^ Et la plus part d'icelle 
en ©st coulée aux aureilles des hommes. Serapion 

/ ayant dit cela , Theon se prenant à rîre : Serapion , 
dit-il , a suivy la façon de faire de ses mœurs , s'es- 
tant offert occasion de parler delà volupté, il en a 
voulu jouir en passant. 

XVI. Mais pourtant Boëthus , encore que ces 
vers des oracles soient pires que ceulx d'Homère , 
nous n'estimons pas que ce soit ApoUo qui les ait 

* Grtr: avec Até. 
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faits , aîns seulement qu'il a donné le principe du 
mouvement selon que chaNCune des prophetisses 
est disposée à recevoir son inspiration : car s'il 
falloit escrire et non pas prononcer les oracles, je 
pense que nous ne les reprendrions et blasmerions 
pas , disans que ce ne seroit pas escripîure d'Apollo 
s'ils estoient moins élégamment escripts que ne 
sont ordinairement les lettres des roys: car la pa- 
role , ny la voix , ny la diction y ny la mesure , ne 
sont pas dieu , ains sont de la temme : luy , donne 
seulement les imaginations, et allume en Famé la 
lumière pour esclairer l'advenir, ce qui est et s'ap- 
pelle Enthousiasme, Mais en somme il n'y a moyen 
d'eschapper de voz mains entre vous autres pro- 
phètes d'Epicurus ( car on voit bien manifestement 
que tu te laisses aller , aussi bien que les autres , 
en ceste secte-là ) d'autant que vous reprenez et 
blasmez les anciennes prophetisses , de ce qu'elles 
faisoient de mauvais vers , et maintenant les mo- 
dernes de ce qu'elles prononcent en prose, et en 
termes vulgaires les oracles , de peur qu'elle ne 
soient chapitrées de vous, si d'adventure elles en 
faisoient qui fussent sans teste , sans reins , et sans 
queue. 

XVII. Et lors Diogenianus , je prie , au nom 
des dieux, dit il , ne te joué point , mais dissouls 
ceste question et doubte, qui'est commune : car il 
n'y a personne qui ne demande et recherche la 
cause et raison, pour laquelle l'oracle a cessé d'user 
devers et d'oraisons. Theon luy respondant: Mais 
maintenant, dit il, mon fils, nous ferions tort et 

X A 
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honte à nos guides historiens , ostant ce qui est leur 
propre office, et pourtant laisse leur faire premiè- 
rement , et puis tu enquerras tout à loisir de ce que 
tu voudras. 

XVIII. Or estions nous desjàalendroit de la sta- 
tue du tyran Hieron , et Testranger, combien qu'il 
sceust bien tout au reste ^ si estoit il si débonnaire 
et de bonne nature , qu'il escoutoit tout patiem- 
ment ce qu'on luy racontoit. Mais entendant qu'il 
y avoit eu une colonne dudit Hieron , de bronze , 
laquelle estoit tombée d'elle mesme, le propre 
jour que Hieron trespassa à Syracuse en la Sicile, 
il s'en esmerveilla : et sur l'heure je luy en rame- 
nay en mémoire d'autres semblables, comme est 
celuy de Hieron le Spartain , que devant le jour 
qu'il mourut en la battaille de Leuctres , les yeulx 
de sa statue tombèrent, et les deux estoiles queLy- 
sander avoit offertes et dédiées après la battaille 
navale du fleuve de la Chèvre ^ et sa statue mesme 
de pierre jetta soudain tant debrossailie et d'herbe 
en si grande quantité , que la face en fut toute cou- 
verte et offusquée. Et du temps des malheurs et 
calamitez que les Athéniens receurent en la Sicile, 
les dattes d'or du palmier tombèrent, et les cor- 
beaux vindrent marteller tout alentour à coups de 
bec, l'escu de l'image de Pallas; et la couronne 
des Gnidiens , que Philomelus, le tyran des Pho- 
çiens avoit donné à la baladine Pharsalia, fut cause 
de sa mort : car estant paséée de la Grèce en Ita- 
lie, un jour comme elle jouoit etdansoit au tem- 
gle d'Apollo, en la ville de Metapont, ayant 



RENDUS EN VERS/ Sa^ 
reste couronne sur la teste , les jeunes gens de la 
ville se ruans sur elle pour avoir Tor de ceste cou- 
ronne, et combattans les uns contre les autres à 
qui l'âuroit, deschirerent en pièces la baladine/ 
Aristote souloit dire , qu'Homère estoit celuy seul 
qui faisoit des noms et des termes qui avoient 
mouvements , pour la vivacité de leur expression : 
mais quant à moy je dis , que les offrandes que 
Ion a faittes, en ceste ville, de statues et autres 
joyaux , se meuvent aussi à prédire et presignifier 
les choses à advenir avec la divine providence , et 
qu'il n'y en a pas une partie qui soit vuide de sen- 
timent, ains que tout y est plein de divinité. 

XIX. Et Boèthus : Sans point de faulte, dit il, 
il ne nous suffit pas d'enfermer dieu une fois le 
mois dedans un corps mortel , mais encore le vou- 
drions nous mesler parmy toute pierre et toute 
bronze^ comme si la fortune et le cas fortuit n'es- 
toient pas assez suffisans ouvriers de tels accidents, 
et tels événements. Comment , dis je , te semble il 
doncques que ces choses là adviennent fortuite- 
ment , et par cas d'adventure , et qu'il soit vray- 
semblable que voz atomes glissent, s'esbranlent > 
ou gauchissent, non auparavant , ny après , mais 
seulement au poinct justement , que chascun de 
ceulx qui ont fait ces offrandes, devoit avoir quel- 
que chose de pis ou de meilleur ? Et Epicurus à ce 
quejevoy , te sert et profite maintenant des choses 
qu'il a dlttes ou escriptes il y a trois cents ans ' : et 
dieu , s'il ne se va emprisonner dedans toutes cho- 

* Philips dit, il y a plus de trois cens ans. 

X 3 
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ses particulièrement , et ne s'y va emmurer , à ton 

advis^ ne pourra donner à chose qui soit , principe 

de mouvement, ny cause de passion, ou événement 

quelconque? 

XX. Voila la response que je feis lors à Boëthus : 
et autant luy en respondis je touchant les vers de 
la Sibyll*^ : car quand nous fiismes alendrolt de la 
roche, qui est joignant le palais du sénat, sur lequel 
on tient que s'asseit la première Sibylle, venant de 
la ville de Helicon , où elle avoit esté nourrie par 
les Muses, combien que les autres disent qu'elle ar- 
riva à Malea, estant fille de Lamia , fille de Nep- 
tune. Serapion fait mention des vers, par lesquels 
elle mesme se loue, disant qu'elle ne cessera jamais 
de prédire et prophétiser Tadvçnir, non pas mesme 
après qu'elle sera morte, par ce que quant à son ame 
elle sera lors ce que Ion appelle la face de la lune 
qui nous apparoist, et son vent et haleine se meslant 
avec l'air ^ ira çà et là, prognostiquant par voix et 
paroles que Ion entendra en l'air , et de son corps 
qui sera transmué et converty en terre , il en nais- 
tra des herbes, et des plantes et boccages, que man- 
geront et pastareront les sacrées victimes , qui au- 
ront toutes sortes de Ibrmes, et diverses qualitez en 
leurs entrailles, par lesquelles les hommes prédi- 
ront et precognoistront ce qui leur devra advenir. 

XXI. Dequoy Boéthus se mocquoit encore plus 
évidemment. Et comme * Zous dist , que combien 
que ces choses ressemblassent à des fables , si est ce 

' II faut avec M. Wîttembarli lire , au lien de Timi^ j et 
traduire; et comme l'estranger diu c* 
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^ue plusieurs subversions, plusieiu:s transmigra- 
tions de villes grecques , plusieurs venues^d'arméet 
barbaresques^ et destructions de royaumes et prin- 
cipautez, portent tesmoignage aux prophéties et 
prédictions antiques. Et ces récents et modernes 
accidents qui sont n'agueres en noz temps advenus 
à Cumeset^ à Possol ^, n'estoient il pas promis , 
chantez et prophétisez par les livres Sibyllins y que 
le temps a depuis comme debteur acquittez et 
payez ? Les éruptions de feu d'une montagne , les 
bouillonnemens de la marine , les éruptions et jet- 
temens de pierres ponces , et de cendre , par v^nts 
soubterrains , ruines et dévastations de tant et de 
si grandes villes , que le lendemain ceulx qui y ve- 
noient ne recognoissoieot plus où elles avoient esté 
situées et basties , tant lepaïs estoit ruiné et confus. 
U est bien malaisé de croire que cela ait jamais 
esté sans entremise d'œuvre divine , tant s'en fault 
qu'on Tait peu prévoir ny prédire sans divinité. 

XXII. Et Boèthus adonc, Et quel accident, dit il, 
sçauroit on imaginer, beau sire^ que le temps ne 
doive à la nature , et quelle chose pourroit estre si 

■ A Dicâearchie. c. 

^ Plutarque veut parler de cette Fameuse ûruption du Vé- 
suve , arrivée Tan de Rome 83o, (79 ans après J. C) funeste a 
plusieurs villes, et à Pline le naturaliste, génie vaste et sublime. Né 
pour Timmortalité , il ue devoit terminer sa carrière que par 
ces grandes catastrophes, qui font époque dans les fastes de la 
nature , dit Pline le jeune. Cet évènemejit nous est parfaitement 
retracé par le burin de M. Duflos , dans la belle gravure qui est à 
la tète du premier vol. de rédidon de Pline, imprimée chez Barbou. 
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estrange , si prodigieuse, et si inopinée^ tant en la 
mer qu'en la terre, ou touchant les villes entières, 
ou les hommes particuliers, que si quelqu'un le pré- 
dit, par traict de temps, il ne luy vienne faict ? 
Combien que cela , à proprement parler , ne soit 
pas prédire , ains dire simplement, ou plutost le 
jetter et le semer en Tair , à Tadventure , en Tin- 
fmy , des paroles qui n'ontpointd'origineny de fon- 
dement, ausquelles vagantes ainsi en Tinfiny quelque- 
fois la fortune se rencontre et s'assemble par accident. 
Car il y a bien différence, à monadvis, entre adve- 
nir ce qui a esté dit, et estre dit ce qui adviendra : 
car la parole qui dit ce qui n'est pas, ayant desjà en 
soy le vice et la faulte , n'attend pas justement là 
ïoy et approbation de l'accident fortuit , ny n use 
pas de signe concluant pour prouver qu'il sçait de ' 
certaine science prédire qu'il soit advenu après que 
rinfinité des accidents est capable de produire ton- 
tes choses : mais celuy qui conjecture bien , que 
le commun proverbe dit , estre le meilleur devin , 

Celuy duquel la conjecture en vain 
Réussit moins , est le meilleur devin , 

il semble qu'il suit à la trace , et qu'il chasse par les 
voyes le futur : là où ces Sibylles icy et ces bac- 
chantes * ont jetté et semé à vau le temps , ne 
plus ne moins qu'en une vaste et vague mer , sans 
jugement ne conjecture quelconque , à Tadventure 
des mots et paroles de toutes sortes d'accidents, de 
passions et d'even^^mens, lesquelles sont tôusjours 
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faulses, encore quil en advienne quelqu'une par 
cas d'adventure maintenant qu'elles se disent , 
comme elles seront peult estre véritables quand elles 
seront fortuitement advenues. 

XXIII. BoETHus ayant ainsi discouru , Serapion 
luy répliqua : Boèthus dit une juste sentence, tou- 
chant des propositions qui sont dittes ainsi indetermi- 
neement sans certain subject. Si la victoire estpre* 
dicte à un capitaine , il a vaincu : Si la destruction 
d'une ville, elle est perdue. Mais là où Ion dit non 
seulement ce qui adviendra, mais aussi comment, 
et quand, et après quoy , et avec qui , cela n'est 
point une conjecture de ce qui à l'adventure sera, 
ains une preisignification et déclaration de ce qui 
resoluëment sera : comme^ pour exemple , le clo- 
chement d'Agesilaûs , 

Garde toy bien , ô nation Spartaîne , 
Bien que tu sois magnanime et haultaine , 
Que royauté boitteuse ne se germe 
En toy , qui as Talleure droitte et ferme ^. 

^ 

Et puis l'oracle qui fut donné de l'isle que produi- 
sit la mer , là oii est au jourd'huy Thera ^ et The- 
rasia^ et de la 4 guerre d'entre Philippus et les 
Romains , 

* Ajoutez : « car tu seras en proie a des maux sans nombre , 
M et une guerre cruelle t'agitera en tout sens c. 
' Maintenant , l'île de Santorin dans TArchipel. 
^ Maintenant , Tile d'Aspronisi. 

4 Lisez avec le nouvel éditeur de Pline ( Tome I ,page 444 ) , 
vers le tem])s de la guerrei.. Du reste consultez sur ces deux îles 
1 es notes de cette nouvelle édition. ( lùîd. ) 
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Quand au combat les yssus des Troyens 
Auront deffait ceulx des Phœniciens , 
JX se verra des effects incroyables , 
Car de la mer les flots espouvantables 
Jetteront feux et flammes à foison : 
Le ciel fendra des poissons la maison. 
D^estourbillons , de foudres, et tonnerres 
Meslez parmy de cailloux et de pierres, 
El à Tendroit sortira de la mer , 
Une nouvelle isle , que nul nommer 
N^aura jamais ouy ' : lors les débiles , 
En efforceant leurs bras et mains habiles , 
Vaincront celuy qui sera plus puissant. 

Car que les Romains en peu de temps ayent subju- 
gué les Carthaginois , après avoir deffait Hanni- 
bal, que Its AEtolLens avec le secours des Ro- 
mains ayent gaigné la battaille contre le roy de 
Macédoine Philippus, et que finablement il soit 
sorty une isle du fond de la mer, avec grande 
quantité de feu , et grand orage et tourmente , 
on ne sçauroit dir^ que cela soit advenu et arrivé 
casuellement et par cas fortuit , ains l'ordre mons • 
tre une prescience. Et d'avoir prédit aux Romains 
cinq cens ans au paravant le temps auquel ils dé- 
voient avoir la guerre contre toutes nations en- 
semble , qui fut quand ils eurent la guerre contre 
les esclaves qui s'estoient révoltez: car en tout cela 
il n y a rien de conjecture , ny d'incertaine teme- 

' Le grec ne dit pas cela: on y lit seulemert cpje cet évé- 
nement étonnera les mortels. En elTci Tile de Théra exi fitoit en 
^laiiie avant cette éruption. (^L'/iii. ) 
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rite: et de Taller chercher en la fortune , c'est met- 
tre les choses en l'infiny , là où il y a plusieurs 
pleiges qui nous donnent asseurance du fîny et dé- 
terminé, et qui nous monstront paroù passe la fatale 
destinée; car je n'estime pas qu'il y ait personne 
qui puisse dire , qu'ayant esté prédit avec tant de 
circonstances , ce soit esté par fortune. Car qui 
pourroit empescher que Ion ne peust dire aussi 
qu'Epicurus ne vous auroiç pas escript son livre , 
Des opinions et doctrines principales , ains que les 
lettres seseroient ainsi trouvées et rencontrées en- 
semble par fortune et casuellement ^ qui auroient 
ainsi composé le livre? 

XXIV. En tenant ces propos nous allions tousjours 
en avant. Et comme en la salle des Corinthiens nous 
regardions le palmier de bronze , qui seul de tous 
les l'oyaux offerts y est demouré, Diogenianus s'es- 
merveilla d'y veoir des grenouilles et des couleuvres 
tournées et labourées alentour de la racine, et aussi 
feismes nous, par ce que le palmier n'est point un 
arbre pahistre , ne qui aime les eaux , comme sont 
beaucoup d'autres plantes : ny les grenouilles n'ap- 
partiennent et ne touchent de rien aux Corinthiens, 
pour estre un signe et une marque de leur ville , 
comme les Selinuntins ont quelquefois, à ce que Ion 
dit , offert une plante d'ache, qui s'app(,''lle Selinon. 
faitte d'or : et les Tenediens une hache , ce qui est 
pris des cancres qui naissent en leur isle ^ auprès 
d'un promontoire qu'ils appellent yî/5/c/'/o/i, lesquels 
cancres seuls ont la figure d'une hache imprimée 
dessus leur cocque : cai^ quant a Apollo , nous esti- 
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mons que les corbeaux, les cygnes , les loups, et 
les esparviers y et toutes autres bestes luy seroient 
plustost agréables que celles-là. 

XXV. Serapion a donc dit , que Touvrier avoit 
voulu pour cela donner à entendre , que le solèil 
se nourrissoit des eaux , qu*il en naissolt ' , ( et qu'il 
les convertissoit en vipères , ) soit qu'il eust enten- 
du d'Homère , 

Le clair soleil sortît d'un beau grand lac 2 , 

ou qu'il eust veu , comme les AEgyptiens pour re- 
présenter rOrient , peignent un petit enfant assis 
dessus un alizier 3. 

XXVI. Adonc me prenaqt à rire : A quoy faire, 
dis-je , nous viens tu derechef fourrer icy ta secte 
stbïque , et nous viens tu glisser tout doulcement 
par entre nos propos vos evaporations , et allume- 
méns des astres , sans nous tirer à bas le soleil ny 
la lune , comme font les femmes Thessaliennes par 
leurs enchantemens, ains les faisant sourdre, comme 
de leur origine et principe de la terre et des eaux? 
Car Platon a bien appelle l'homme arbre céleste , 
comme estant dressé la racine contremont , qui est 
la teste. Mais vous cependant vous mocquez d'Em- 
podocles , pour ce qu'il dit que le soleil par re- 
Ilexion de sa lumière céleste contre la terre resplen- 
dit de rechef contre le ciel d'une face intrépide , 

' Cela n'est pas dans le texte. . 

* odiys. m, I. 

^ Grec : dessus un lotus : c "est notre nénuphar. Voyez , au su- 
j^t de ce hiéroglyphe des Egyptiens, Tome XVII, page 235. 
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et cependant vous en faittes un animal terrestre , 
ou une plante palustre, en le peignant dedans les 
eaux et païs des grenouilles. Mais remettons cela 
à la tragicque et monstrueuse estrang<"té d'opinions 
des stoïqueé, et cependant traitions accessoirement 
les accessoires ouvrages des ouvriers mechanicques : 
car ils sont ingénieux et gentils en beaucoup de 
choses, mais aussi bien souvent ne se gardent ils 
pas bien d'estre froidement curieux et ambitieux 
en leurs inventions. » 

XXVII. Comme donc celuy qui peignît sur la 
main d'ApoUo un coq , voulut entendre le matin , 
et Theure du lever du soleil ou Taiibe du jour : 
aussi pourroit on dire icy que ces grenouilles sont 
la marque du printemps , auquel le soleil commance 
à dominer sur l'air , et à dissouldre l'hyver , au 
moins s'il fault , selon que vous mesmes dittes , en- 
tendre que le soleil et Appollo soit tout un mesme 
dieu y et non pas deux. Et Serapîon : Comment , 
ne le penses tu doncques pas , et crois tu que le so- 
leil soit autre qu'Apollo ? Ouy , dit-il , comme c'est 
autre chose le soleil que n'est la lune. Mais encore 
y a il plus , car la lune ne cache pas souvent ny 
à tout le monde le soleil , là où le soleil fait , que 
tous les hommes ensemble ignorent Apollo , diver- 
tissant la pensée par le sentiment, et la dèstour- 
nant de ce qui est à ce qui apparoist. 

XXVIII. Apres cela, Serapion demanda aux gui- 
des historiens , pour quelle cause ceste salle n'es- 
toit intitulée , La salle de Cypselus , attendu qu'il 
l'avoit fondée et dédiée , ains La salle, des Corin- 
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thiens. Et comme eulx se teussent , por.r a* , à 
mon jugement, qu'ils n'en entendoient pas lacaiise, 
me prenant ^ en rire : Et comment , dis-je » pou- 
vons nous penser que ces hommes icy le puissent 
sçavoir ou s'en souvenir , estants tous esbahis et 
estonnez de vous avoir ouy deviser des impressions 
qui se font en l'air ? Car par cy devant nous leur 
entendions dire , qu'après que la tyrannie de Cyp- 
selus eut esté ruiné(- , les Corinthiens voulurent 
attribuer à eiilx l'inscription de la statue d'or qui 
est en Pise, et ceste salle aussi du thresor, y met- 
tant une inscription , comme du corps de toute 
la ville : ce que les Delphiens leur otroyerent , et 
concédèrent selon qu'il estolt juste. Mais les Eliens 
leur en portèrent envie : parquoy ceulx de Co- 
rinthe feirent un décret publique, par lequel ils 
les exclurent et privèrent de la leste et solennité 
^ des jeux I^tmlcqnes , dont est venu que depuis il 
n y a jamais eu pas un champion du païs d'Elide 
qui ait combattu ès jeux Istmicques, Et le meur- 
ti e des Mollonides que Hercules tua , auprès de la 
ville de Clcones , n'a poiiit esté cause, comme 
aucuns estiment , qne les Eliens en aient esté de- 
boultez : car au contraire c'eust esté à eulx à qui 
il eust appartenu d'en exclune et deboiitter les 
autres , si pour cela ils eussent eii inimitié alen- 
contre des Corinthiens. Voilà ce que jVn dis , 
quant à nioy. 

XXIX. Et comme nous fusmes en la salle dés 
Acanlhien* , et de Brasidas , que Ion appelle, Tun 
des guides historiens qui nou* condui^oient , noiu 
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monstra la place où souloient estre les obélisques 
de fer, qu'avoit dédiez la courtisanrie Rodopis. De- 
qiioy Diogenianus se courrouceant , C'est aussi 
grande honte, dit-il, à ceste ville d'avoir donné 
à une putain place pour mettre la décime du sa- 
laire qu'elle avoit gaigné à la peine de son corps , 
comme d'avoir iniquement fait mourir AEsope, 
qui estoit serf quand et elle. Et Serapîon , Vraye- 
ment , dit-il , tu as bon temps de te courroucer 
de cela : mais regarde là hault , et y voy entre les 
statues des capitaines et des roys , celle de Mnesa- 
rete toute d'or, laquelle Crates disoit avoir là planté 
pour trophée de la luxure des Grecs, Le jeune 
homme la regardant, Voire , mais , dit- il, c'estoit 
de Phryné que Crates disoit cela. Il est vray ce dit 
Serapion , car son propre nom estoit M nés are te ^ 
mais elle fat surnommée Phryné^ par un sobriquet , 
pour ce qu'elle estoit jaunastre , comme une gre- 
nouille de buisson, qui se nomme Phryn^ ainsi que 
les surnoms ont suflocqué et fait eclipçer beaucoup 
de noms : car la mère d'Alexandre , qui avoit nom 
Polyxene en son premier nom, fut depuis surnom- 
mée Myrtale , et puis Olympiade et Stratonice : 
et Eumetis Corinthiene , jusques icy plusieurs la 
surnomment du nom de son pere, Cleohuiinc. Et 
H( rophile de la ville d'Erythre, qui avoit l'art de 
deviner, on l'appella depuis Sibylla. Et tu enten- 
dras dire aux grammaii iens que Leda mesme aupa- 
ravant s'appelloit Mndsinoé\ et Orestes Achœus. 

' Meziriac conjecture qui 1 faut lire Nemesis: car personne ne 
Fait mention du nom de Mnesinoé donne à LC'da. 
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Mais comment penses tu, dit-îl, regardant Theqn ^ 

souldre et resp4)ndre à reste accusation de Phryné ? 

XXX. Et Kiy en se riant; En sorte, dit il, q^e 
je chargeray et accuseray toy mesme de t'amusera 
reprendre ainsi les plus légères faultes des Grecs : 
car ainsi comme Socrates reprenoit en Callias ce 
qu'il faisoit la guerre seulement aux parfums et 
odeurs curieuses^^ , et ce pendant il enduroit de 
veoir des danses , des saults de soupplesse de Jeunes 
garçons, et des baisers, et des bouffons et plaisans 
pour faire rire la compagnie. Aussi me semble il 
que tu veulx chasser et exclurre du temple une fe- 
melette qui a usé de la beauté de son corps un peu 
trop deshonnestement , et ce pendant tu vois le 
dieu Apollo environné tout alentour de primices 
et de décimes de meurtres , de guerres et de pil- 
lage, et tout son temple plein de despouilles et de 
butin pris sur les Grecs , et ne t'en courrouces 
point, ny n'as point de pitié des Grecs lisans sur 
c^s belles offrandes et joyaux de très laides ins- 
criptions , Brasidas et les Acanthiens des despouil- 
les des Athéniens, les Athéniens des Corinthiens ; 
les Phociens des Thessaliens , les Orneates d( s 
Sicyoniens\ les Amphictyons des Phocîens. Mais 
à Tatlventure que c'estoit Praxiteles seul qui fus- 
choit Crates , de ce qu'il avovt là posé un pre.-ent 
qu'il faisoit à son amie. Et au contraire Crates IVn 
devoit louer, de ce que parmy les images d'or /des 

* Lisez , d'après le bamjuet de Xenoplion , d'où ce passage est 
tiré: Socrate , chez Callias, faisoit la guerre aux parfums et odeurs 
t uricuses, cl cependant il etidmoit de voir des danses... 

princes 
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princes et des roys il y mettoit celle d'une courti- 
sanne, reprochant et condemnant en cela la 
chesse , comme n'ayant rien de grand ny de ve* 
tierable : car il est bien séant aux princes et aux 
roys de mettre au temple d'Apollo des joyaux qui 
soient tesmoings de la justice , de la tempérance , 
et delà magnanimité, non pas de l'opulence bien 
dorée et superflue, à laquelle ont paru ceulx mes- 
mes qui ont le plus honteusement vescu. 

XXXI, Mais vous n'alléguez pas cela ^ dit Tun 
de noz guides historiens, qucCresus feit faire une 
statue d'or de sa boulengere, laquelle il offrit et dé- 
dia icy , non pas toutefois pour insolentemént 
laire monstre de ses superflues richesses en ce 
temple, ains pour une juste et honneste occasion, 
qui'fut telle. On dit que Alyattes pere de Cresus 
espousa une seconde femme de laquelle il eut et 
feit nourrir d'autres enfants. Geste femme donc- 
ques dressîint embusche à la vie de Cresus, donna 
du poison a ceste boulengere , et luy commanda 
qu'elle en meist dedans le pain qu'elle feroit pour 
Cresus. La boulengere le luy feit secrettement en- 
tendre, et donna le pain empoisonné aux enfans 
d'elle ; au lieu desquels Cresus estant venu à suc- 
céder au royaume , voulut recognoistre le bon 
servrice que Iny avoit faict ceste femme, avec le 
tesmoignage tnesme de dieu , en quoy il feit verr 
tueusement. 

XXXII. Et pourtant, dit il, est il bien séant de 
louer, et honorer, tt aimer les joyaux et offrandes 
àes villes qui ont esté présentez et dédiez pour 

Tome XXIL Y 
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telles occâsions, comme celuy des Opiinti< ns : caf 
comme les tyrans des Phociens eussent rompu eE 
fondu plusieurs joyaux sacrez , et d'iceulx fait de 
la monrioye, qu'ils avoient débitée et semée par 
les villes, les Opunliensen recueillans le plus qu'ils 
peureni , eu emplirent une grande cruche qu'ils 
envoyèrent icy et en feirent offrande à Apollo. Et 
quant à moy je loué grandement ceulx de Smyrne 
et d'ApoIlonie, qui envoyèrent icy des gerbes 
d'or : et encore plus les Eretriens et les Magne- 
siens qui feirent à nostre dieu présent des primices 
de leurs hommes, le recognoissans non seulement 
comme donateur des biens delà terre, mais aussi 
des enf ans , et comme autheur de la génération ^ 
et amateur des hommes. Et blasme les Megariens 
de ce que seuls presque entre tous les Grecs, ils 
ont fait icy ériger une image de nostre dieu , te- 
nant en main une lance, à cause de la battaille 
qu'ils gaignerent sur les Athéniens , quand après la 
delfaiie des Medes ils vainquirent les Athéniens , 
et les chassèrent de leur ville, laquelle ils avoient 
occupée et prise sur eulx. Il est vray que depuis ils 
luy feirent offrande d'un peigne d'or à toucher la 
lyre, ayants ce semble ouy dire au poëte Scytinus^ 
disant de la lyre, laquelle le beau fils de Jupiter , 
Apollo, accorde, comprenant tout le commance- 
ment et la tin , 

Ayant en main le peigne reluisant. 
Des beaux rayons du soleil clair luisant. 

XXXllI. Et comme Serapion voulust encore adw 
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jôiliiter quelque chose d«i semblable , IVsiranger se 
prit à dire : Je prends , dit il , bien plaisir à ouïr 
d(»viser de tels propos : mais il est force que je de- 
mande la première promesse qui m'a esté faîtte , 
que Ion me rende la cause pour laquelle la prophe- 
tisse Pythie a cessé de rendre les oracles en carmea 
et en versi Parquoy, s'il vons plaist j nous sur- 
seoirons la Visitation du reste des joyaux, et nous 
ûsseans icy , uons deviserons Un peii de ceste ma- 
tière : car c'est un propos qui répugne merveilleu- 
sement à la foy et croyance de l'oracle , qu'il fault 
nécessairement que ce soit Vun des dieux , ou quô 
la prophetisse Pythie ne s'approche pâs bien du 
lieu où est la divinité ^ ou que le vent qui l'inspi- 
l'oit est estaint , et sa force et puissance faillie. 
Tournans doncqnes alentour du temple jusqnes au 
costé du midy, nous nous asseismes sur les entable- 
mens d'iceluy , auprès du temple de la Terre, 
vôyans de là l'eau de la fontaine Castalie , et lé 
temple des Muses , tellement que Boëthus di^ in- 
continent , que le lieu mesme aidoit à la doubte 
et demande que faisoit Testranger : car il y avoir 
icy anciennement au lieu où sourd le ruisseau , uil 
temple des Muses, tellement que Ion usoit decestô 
eau à faire les ef fusions aux sacrifices , ainsi que 
tesmoigne Simonides j , 

Là dessoubs, en un bassin beau , 

Se garde la saincte et belle eau 

Des Muses à la teste blonde. 
Èt encore de rechef le mesme Simonides, un peil 
plus curieusement , appellant la Muse Clio 

Y 2 
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La saincte superintendante 
Des beaux bassins, où fait descente 
La font Castaline, que tant 
Tout le monde va souhaittant. 
Qui des cavernes prophétiques 
Sourd avec odeurs mirifiques, 
f 

Parquoy Eudoxus croyoit* mal , qui estimoit que 
ce fiist Teau du Styx qu'il entendoit : niais ils col- 
loqunrent le temple des Muses , comme gardiennes 
et assistantes de la divination auprès du ruisseau , 
et aussi le temple delà Terre, à laquelle apparte- 
noit Toracle , où se rendoient les responses en car- 
mes et en chant : et y en a qui disent que ce fut icy 
que Ion ouyt le premier carme heroicque de telle 
substance , 

Tous les oyseaux et abeilles volages. 
Approchez cy vos cires et plumages « , 

lorsque, destituée de dieu, elle perdit sa dignité. 

XXXIV. Cela , dit Serapion , est plus raisonna- 
ble et plus convenable aux muses , car il ne fault pa* 
combattre alenconlre des dieux, nyoster avec la di- 
vination la providence et la divinité, ains plus tost 
chercher solution de ce qui semble estre contraire, 
et ce pendant n'abandonner point la foy et croyance 
religieuse, qui a esté de père en fils tousjours te- 
nue en nosire pays. Tu dis fort bien, dis je , Sera- 
pion. Car nous ne desesperasmes point de la phih • 
Sophie, comme estant du tout perdue et estainte^ 

* 11 paroit qu*il y a ici ixiie lacune assez cgnsiUûrable. ^ 
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ponrce que les philosophes au paravant pronon- 
coient et publloîent leurs sentences et doctrines en 
vers, comme faisoient Orpheus , Hesiodus, Parme- 
nides , Xenophanes, Empedocles et Thaïes , et de- 
puis ils cessèrent d'user de vers , excepté toy. Car 
tu as df^rechef ramené la poésie en la philosophie, 
iqui e\cite eteguillonne vitVenjent les jeunes gens. 
Ny n'a point esté l'astrologie rendue plus ignoble 
ne moins prisée , parce qu'Aristarchus , Tjmo- 
chares, et Aristyllus et Hipparchus en ont escrit 
en prose , combien que Eudoxus, Hesiodus et Tha- 
ïes en eussent paravant escrit en vers, au moins s'il 
est véritable que Thaïes ait escrit Tastrologie que 
Ion luy attribue. Et Pindare confesse qu'il doubte 
de la façon de la mélodie qui estoit négligée de son 
temps , et s'esmerveille pourqiioy elle estoit mes- 
prisée : car il n'y a rien de mauvais ny d'estrange 
à rechercher les causes de telles mutations : mais de 
vouloir oster les arts et les puissances , s'il y a d'ad- 
venture eu quelque chose renmée ou altérée ea 
elles , il n'est pas juste ny raisonnable, 

XXXV. A quoy Theon adjousta , On ne sçauroit 
nyer certainement qu'il n'y ait eu en cela de gran- 
des altérations et grandes mutations : mais si est- 
ce que de toute ancienneté il y a eu des oracles 
rendus et prononcez en prose , et encore touchant 
affaires de bien grande conséquence. Car comme 
Thncydîdes mesme Tescrit , il futrespondu auxLa- 
cedœmoniens , qui demandoient de l'issue de la 
guerre qu'ils avoient alencontre des Athéniens ^ 
Qu'ils auroient victoii-e; et demoureroient les plus 

y 5 
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forts , et qu'il leur serolt en aide requis ou non re-i 
quis ^, et que s'ils ne rappelloient Fausanias, il 
recueilliroît l'argent **. Aux Athéniens qui enque-s 
roient de i'evenenient de la guerre qu'ils entre- 
prenoient pour conquérir la Sicile , il tut respondu, 

Qu'ils amenassent de la ville d'Erythres la presb- 
^ resse de Minerve , et l^i femme s'appellbit Hesy^ 
chia ^ c'est à dire, repos. Et comme Dinomenesi 
jSicilien enquistque ceseroit de ses enfans, l'oracle 

uy respondit qu'ils seroient tous trois seigneurs et 
tyrans : et comme il replicquast , ouy bien , maijî 
ce sera peut estre à leur malheur , sire Apollon : il 
irespondit : et cela encore t'est donné. Aussi sçavez 
vous que Gelonfut hydropicque durant sa domina-» 
tion , Hieron travaillé de la pierre ; et le troisième, 
Thrasybulus , se trouvant enveloppé de guerres et 
séditions , en peu de temps fut chassé et deboutté 
de sa domination. 

XXXVI^ Et Procles le tyran d'Epidaure , ayant 
fait mourir cruellement et tyranniquement plu-» 
sieurs autres , tua encore Timarchus^ qui s'en esr- 
toit fuy d'Athènes devers luy, avec grosse somme 
de deniers , après l'avoir reçeu en asseurance , et 
luy avoir fait beaucoup de caresses à son arrivée , et 
puis en jetta le corps en la mer dedans une manne, 
^t feit cela par l'entremise d'up Cleander d'AEgine, 

* Lisez : *> et gue s'ils ne rappelloient Plistoanax , ils lahou^ 
mreroienc as^ec un soc argent, c*est-.\-dire , c|ue la terre ne 
i( leur produiroit rien». Voy. Thucydides, L. IV, ch. 16, d'a- 
prcs lequel j'ai mis le nom de Plistoanax , au lieu de celui d^ foH* 
^an^as ijui e^t daii4 celui de Plu^rc^ue ». c. 
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«ans que les autres en sceussent rien : et depuis , 
ses aftiaires estants troublez , il envoya icy à l'oracle 
son frère Cleotimus , enquérir s'il s'en devoit en- 
fuir et se retirer ailleurs. Apollon luy respondit , 
qu'il donnoit à Procles fuîtte et retraite , là où il 
avoit t'ait mettre la manne par son hoste d'AEgine, 
ou là où le Cerf laisse ses cornes. Le tyran donc^ 
ques c ntendant que Toracle luy commandoit de se 
jelter en la mer , ou bien de s'enterrer en terre , 
parce que les cerfs enfouissent et cachent leurs cor- 
nes en terre quand elles sont tombées : il attendit 
encore quelque peu de temps , puis à la fin voyant 
que ses affaires empiroient de plus en plus tous les 
jours , il se cuyda sauver à la fuitte : mais les amis 
de Timarchus l'ayant surpris et tué , et{ jetterent 
le corps dedans la mer : et qui est encore plus , les 
retres , c'est-à-dire , les responses qui furent don- 
nées à Lycurgns , pour ordonner le gouvernement 
de la chose publicque des Lacedaemoniens , luy fu- 
rent données en prose. Et Alyrius, Herodotus, 
Philochorus , et Lter , qui ont Itî plus travaillé à 
assembler les responses des oracles en vers, en ont 
aussi escript plusieurs sans vers. 

XXXVIL Et Theopompus , qui autant que nul 
autre s'est estiidié à esclarcir l'histoire de l'oracle , 
reprent asprement ceulx qui pensent que la prophe- 
tisse Pythie ne prophetisoit pas alors en carmes. 
Et puis s'efforçeant de le prouver, il n'en peult allé- 
guer que bien peu d'exemples, comme estants tous 
les autres oracles dès lors couchez en prose, comn^e 
aussi maintenant encore y en a il quelques uns qui 
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courent en vers : par lesquelles allégations lia rendu 
un faict fort divulgué, qui est tel. Il y a en la pro-* 
vince de la Phocide un temple d'Hercules surnom- 
jné Misogyne , comme qui diroit, ennemy des 
femmes : et est la loy et coustume du païs , que ce- 
luy qui en est le presbtre pour l'année qu'il Test , 
ne touche nullement à femme : à Tcccasion dequoy 
ordinairement on eslit des vieillards à ceste presb- 
trise là. Toutefois quelque temps au paravant un 
jeune homme, qui n'estoit pasmeschant , mais am- 
bitieux d'honneur , et aimant une jeune garse, prit 
ceste prelature : du commancement il se conteint 
le mieulx qu'il peut, et fuit ceste garse : toutefois 
im jour qu'il ebtoit couché , après avoir bien beu et 
dansé , la jeune garse Testant venu veoir il eut af-^ 
faire à elle. Parquoy en estant troublé et espou- 
vanté, il s'enfuit à l'oracle, et enquit ApoUo sur le 
péché qu'il avoit commis , et eust ceste response , 

Dieu permet tout ce qui est nécessaire. 

Mais quand quelqu'un concederoit que nulle res- 
ponse d'oracle se donneroit en nostre temps , sinon 
en vers , encore seroit il plus en doute des anciens, 
qui quelquefois en vers , et quelquefois en prose 
sans vers , rendoient les oracles. 

XXXVIII. Mais ny l'un ny l'autre , mon fils , 
n'est ny faux ny estrange , prouveu que nous ayons 
les opinions droictes et pures de dieu , et que nous 
n'estimions point que ce fust ApoUo qui ancienne- 
ment composoit L^s vers, et qui maintenant slig-* 
gère à la Pythie les oracles , comme parlant dcdan* 
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tm masque : mais d'autre costé il lauldroit plus an 
long discourir et enquérir de cela. Mais pour le 
présent, à fin d'en entendre quelque chose , souve- 
nons nous que le corps se sert de plusieurs instrn- 
mens , et Tame du corps et des parties d'iceluy, et 
Famé est l'organe et instrument de dieu. Or la per- 
fection de Tinstrument et organe est d'imiter et re- 
présenter cela , qui en use entant comme il a de 
puissance, et exhibe l'œuvre et l'el'fect de la pen- 
s6e mesme en soy, et le monstrer, non pas tel 
comme il est en l'ouvrier, pur et net , sans passion, 
sans erreur , et sans faulte quelconque, alns meslé. 
Car par soy-mesme il nous est incogneu , et nous 
apparoist autre et par autre , et se remplit de la na- 
ture de cest autre là. Je laisse là la cire, l'or , l'ar- 
gent et le cuyvre, et toutes autres espèces de ma- 
tière et de substance qui se peult mouler et impri- 
mer, chascune desquelles reçoit une forme de sem- 
Mance imprimée, maisàceste représentation. Tune 
y adjouste une différence, et l'autre une autre de 
soy-mesme, comme il est aisé à veoir pour les in- 
finies formes diverses d'images , et d'apparences qui 
se voyent d'une mesme face en divers mirouers 
plains , creux et courbez en rond , car on en voit 
de toutes sortes. 

XXXIX. Mais il n'y a iiy mirouer qui repré- 
sente mieulx la face , ny instrument qui soit de na- 
tiire plus souple et plus obéissant que la lune, tou- 
îelbis prenant du soleil la lueur et splendeur allii- 
xxïée , elle ne la renvoyé pas mesme devers nous, 
^im meslée avec du sien , et luy change sa couleur, 
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en liiy donnant toute autre et difierenté puissance: 
car il n'y a du tout point de chaleur, et sa lumière 
est si foible qu'elle defaultavant que d'arriver jub- 
q;ies à nous. Et me semble que c'est ce qu'a voulu 
dire Heraclitîis, quand il a dit , <f comme le seigneur 
ce auquel appartient l'oracle qui est en la ville de 
« Delphes, ne dit ny ne cache, mais il signifie ». Ad- 
joustf» donc à cela qui est bien dit et imaginé, que le 
dieu qui icy est, use de la Pythiequant àlaveuë,et 
quant à l'ouyë, tout ainsi que le soleil use de !a 
lune , il monstre et signifie par un corps mortel , et 
une ame qui ne peult arrester, et ne se pouvant;^ 
exhiber immobile et rassise à celuy qui l'agite , ains 
se troublant encore davantage par les mouvemens 
et passions qui sont attachés à elle mesme. 

XL. Car ainsi comme les tournoyemens des 
corps qui s'en vont tombans en rond contrebas , ne 
sont pas les plus forts , ains tournans en rond par 
force, et tendans contrebas par nature, il se l'ait 
des deux un enveloppement de volute et rrvolution 
irreguliere. Aussi le ravissement d'esprit , qui se 
nomme Enthousiasme y est une meslange de deux 
mouvemens , dont Tame est esmeuë , l'un de l'ins- 
piration , l'autre delà nature. Car veu que ès corps 
qui n'ont point d'ame, et qui demeurent tonsjo «rs 
« n mesme estât, on ne les sçauroit par force mon* 
voir autrement que la qualité de leur nature ne 
porte, ny remuer une coulomne rondement, com- 
me une boule , ny comme un corps quarré , ny m. • 
nier une lyre comme une fluste, ou une trompette 
c:omme une cithre , ny autre chose quelconque , 
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•înon ainsi comme par art ou par nature, elle 
est idoine à user : comment seroit il possible 
de manier et traitterce qui est animé, qui se meut 
6oy-mesme, qui est capable de raison , de volonté 
et d'inclination , autrement que selon sa prece-» 
dente habitude, puissance, ou nature ? comme de 
mouvoir musicalement un qui seroit du tout igno- 
rant et ennemy des lettres , ou doctement celuy 
q«ii n'auroit intelligence ny expérience de science 
quelconque , il ne seroit pas au monde possible. 

XLI, En quoy Homère mesme me rend tesmoi- 
gnage , supposant qu'il ne se fait rien du tout , sans 
que dieu en soit aucunement cause , et toutefois ne 
faisant pas que dieu se serve et use de toutes per- 
sonnes à toutes choses , ains de chasque homme , 
selon sa suffisance ou d'art , ou dénature. Qu'il soit 
vray, ne vois-tu pas, amy Diogenianus , que quand 
Minerve veult persuader quelquechoseauxAcheiens, 
^lle leur met en avant Ulysses : quand elle veult 
troubler et confondre le traitté de paix , elle cher-^ 
che Pandarusi quand elle veult desconfîre et mettre 
en route les Troyens , elle s'adresse à Diomedes : 
car l'un estoit robuste de co^'ps^ et vaillant de cou^ 
rage: l'autre estoit bon archer, mais homme sans 
pervelle ; et l'autre éloquent, sage et prudent* Car 
Homer • n'estoit pas du mesme advis que Pindare, 
moins si c'est luy, comme Ion dit, quia fait 
çes vers, 

Si dieu voulolt tu cinglerois en mer 
gpr M'içclaye^ 
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ains sçavolt qu'il y a des puissances et natures des- 
tinées à autres et autres effects , dont chascune a 
ses mouvements différents , encore qu'il n'y ait 
qu'une seule cause mouvante qui les remue toutes. 

XLII. Tout ainsi donc comme ce qui meut l'ani- 
mal qui marclie à pied , ne le peult faire voler , ny 
celiiy qui est besgue, et a la langue grasse, ne le 
sçauroit faire disertement parler , ny crier fort qui 
a la voix foible et gresle : ce fut pourquoy on en- 
voya Battus en Afrique , quand il fut parvenu en sa 
force, pour y fonder et baslir une ville, pource 
qu'il avoit la langue courte et grasse , et la voix pe- 
tite, mais au demourant avoit une nature royale, 
propre à gouverner , et estoit homme de bon sen> 
Aussi est il impossible que la Pythie sçache parler 
élégamment et doctement ^ : car elle sera bien née 
légitimement et honnestement autant que nulle au- 
tre , et aura vescu bien sagement , mais ayant esté 
nourrie en la maison de pauvres laboureurs, et n'ap- 
portant aucune suffisance d'art qu'elle ait apprise à 
l eschole, ny d'autre expérience, elle descend an 

' Ajoutez: u de même, il est impossible de faire parler poe- 
•< ticpiement, celui (jui n'a aucune connoissance des lettres, et qui 
« n\i point cjitenJu de vers. C'est ainsi que la Pythie qui serc 
m maintenant le dieu, est bien née légitimement, etc Cest la 
traduction du passage que Brotier rapporte dans la noce sui- 
vante, et qu'il auroit dû traduire, c. 

■ Le manuscrit de la bibliothèque du Roi, n**. 1672, donne 
\m peu plus de développement à ce premier membre de phra*:© : 
on y lit, ovTCt^ç ài^vvctrov <hct\iyia^ai ^Qi\)7ixciç 7ov d'apex.' 

/UJUOLÏOV KSILI civifKOOV iTrCàV , ùJÇTTip M VfjV TU) 6{6ti \a^piVOl^» 

yîytvi ulv , cité d'après M. l'abbé Ricard. 
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lieu de Toracle. Et comme Xenophon estime qu'il 
faille que la fille à marier, quand elle est menée en 
la maison de son mary , n'ait jamais rien veu ne rien 
ony : aussi la Pythie estant ignorante et inexperte 
de toutes choses presque, et ayant l'ame véritable- 
ment vierge , se vient conjoindre à Apollo. Mais 
nous voulons que dieu , pour signifier les choses fu- 
tures, use de hérons , de roytelets, de corbeaux, 
et autres tels oyseaux parlans à leur mode', et ne 
voulons pas que les devins et prophètes , s'ils sont 
messagers et heraults de dieu , comme ils sont, ex- 
posent leurs prédictions en paroles claires et intelli- 
gibles , ains que la voix de la prophetisse Pythie bOit 
comme celle d'un chorus de tragcedie de dessus un 
eschaffaut , qui ne profère point ses responses en 
termes simples , ronds et naïls , sans fard quelcon- 
que , ains avec magnificence poétique de carmes 
eslevez et enflez, et un déguisement de termes figu- 
rez , et encore au son des aubois et des flustes. 

XLIII. Que dirons-nous donc des anciens ? Non 
une response seule, mais plusieurs. Premièrement 
les anciennes Pythies aussi bien prononçoient plu- 
sieurs oracles en prose. Secondement ce temps ià 
portoit des complexions et températures des corps 
qui avoient je ne sçay quoy d'inclination coulante 
à la poésie , ausquelles dispositions se joignoient in- 

* Lisez: « nous ne demandons pas que ces oiseaux, bien 
« qu'ils soient les messagers et les héraults des dieux , s'expriment 
«clairement et en paroles intelligibles-, cependant nous voulons 
«que la Pythie, comme si elle ttoit sur la scène, n§ prof (ire 
(t pûiuc ses réponses , etc. » c. 



35o t) E S O ft A C L É S 
tontlnent d'abondant les désirs, les affections, ei 
dispositions des aûies , de sorte qu'elles se trou-» 
voient tontes prestes , et ne falloit plus que quelque 
peu de commancement venant de dehors qui es- 
branlast Timagination et la conception ^ pour atti- 
rer à ce qui leur est propre non seulement les as- 
trologues et les philosophes , comme dit Philinus j 
fiins aussi quand ils se trouvoient bien trempez de 
vin , et bien esbranlezde quelque affection, comme 
de pitié qui les eust espris , ou de joye qui leur fust 
survenue, ils se lai^isoient aller et glisser en une 
voix approchante de chant , de manière que les fes- 
tins estoient remplis de carmes et de chansons , et 
les livres d'inventions et de compositions d'amour: 
et quand Euripides a dit, 

Amour enseigne à Thommela musique, 
Quoy qu'il n'en eust devant nulle pratiquCé 

Il entendait , non que l'amour meist en l'homme 
une puissance de poésie ou de musique qui n'y fust 
pas au paravant, ains esveille , esmeut et eschaufte 
celle qui y estoit au paravant cachée et oisive. Or 
maintenant disons ^ qu'il n'y a plus pas un qui soit 
amoureux , ains que l'amour soit du tout estainct et 
pery, pource qu'il n'y a plus personne j 

Qui en beaux vers et plaîsans sons 
Descoche de doulces chansons 
Au los de sa belle maistresse, 



comme dit Pindare: mais cela est faulx : car il y â 
tousjours des amours qui remuent les ames des honi* 
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teës^ ma silsne s'adressent pas à celles qui sont bien 
nées et disposées à la musique et à la poésie. Voyl^î 
pourquoy ils demeurent sans musique de flustes ^ 
ny de violons et de lyres, et toutefois i's ne sont pai^ 
moins babillards ne moins ardents en leurs amours, 
que les anciens. Et croy qu'il n'y a personne qui 
ne t'eist conscience de dire que 1 académie , et toutes 
la compagnie de Socrates et de Platon , eust estc^ 
sans amoureuse affection , attendu que Ion lit en- 
core au jourd'huy leurs devis de lamour , et n'en 
ont point laissé de poèmes. Et quelle différence y 
a il de dire qu'il n'y auroit jamais eu de femme qui 
eust fait Tamour que Sappho , ne qui eust eu le don 
de prophétie que Sibylla et Aristoiiica, et celles qui 
ont en vers poétiques publié leurs vaticinations et 
prophéties ? Car le vin , comme disolt Chseremon , 
se mesle et destrempe avec les mœurs de ceulx 
qui le boivent. Or le ravissement prophétique , ne 
plus ne moins que celuy de l'amour, use et se sert 
de la suffisance qu'il trouve en son subject^ et es- 
meut un chascun de ceulx qui le reçoivent , selon 
ce à quoy il est né. 

XLIV. Ce neantmoins encore si nous regardons 
à dieu et à sa providence , nous verrons que le 
changement s'en sera fait tousjours en mieulx : cjv 
l'usage de la parole ressemble proprement au débit 
et employ de la monnoye. Car la bonne et approu- 
vée est Cflle qui est accoustumée et cogneué , et 
qui a cours et pris l'une en un temps et Tautre en 
Fautre. Il a doncques esté un temps que la marque 
et monnoye de la parole qui avoit cours estoit le* 
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carmes , les chants et canticqiies , parce que alovd 
tonte histoire, toute doctrine de philosophie , toute 
alfection , et brief toute matière qui avoit besoing 
de phis grave et ornée voix , ils la mettoient toute 
en vers poétiques, et chants de musique. Car ce 
que peu de gens escoutent maintenant à tonte peine, 
alors tout le monde Toyoit ^ et prenoit grand plai- 
sir à Touïr chanter , et laboureurs et preneurs d'oi- 
seaux , comme dit Pindare : mais pour la grande 
aptitude qu'ils a voient à la poésie, la plus part, 
quand ils vouloient faire des remonstrances ^ les fai- 
soient sur la lyre avec des chansons : s'ils vouloient 
arguer , enhorter , inciter , ils le faisoient avec des 
fables, des allégories: et davantage les hymnes à 
rhonneur des dieux , les prières , les chants de vic- 
toires y ils faisoient tout en carmes et en chant : 
aucuns pour la gentillesse de leur entendement , 
autres pour accoustu ma nce. Parquoy Apollo ne vou- 
lut pas non plus envier cest ornement et ce plaisir 
à la science de deviner , ny ne voulut point bannir 
di la machine à trois pieds , sur laquelle se rendent 
les oracles, la muse qui Thonoroit , ainsplus tost 
Ty introduisit, aimant et excitant les natures poé- 
tiques : et luy-mesme leur donnoit des imagina* 
tions et conceptions de poésie , et aidoit à poulser 
en avant ce qn'il y avoit de braverie et de doctrine , 
comme chose bien séante alors , et qui estuit griin- 
demvnt prisée et estimée. 

XLV. Mais depuis, comme la vie des hommes 
avec les fortunes et les natures vint h se changer* 
Tusage repoulsant et chassant toute superlluité, 

OStft 



RENDUS EN VÊR s. 355 
o«tû les coëffeset âffiquets d'or que Ion souloît por- 
ter en la teste , et despouilla les robbes longues de- 
. liées , et roigna les cheveux , qui estoient par trop 
longs y deschaussa le brodequin , s^accoustumants 
les hommes avec bonne raison à faire gloire de so- 
briété et d'espargne alencontre des délices , et de 
la superfluité , et meitre en honneur la simplicité 
et la modestie plus tost que la pompe et la curio- 
sité : ainsi se muant aussi la manière de parler , et 
se despouillant quant et quant, Thistoire descen- 
dit , comme de dessus un chariot , de la versifica- 
tion à la prose , et par ceste mesme façon d'escrire 
et parler sans liaison de pieds et mesures , fut ré- 
paré le fabaleux d'avec le véritable : et la philoso- 
phie embrassant le style clair, familier et apte à 
enseigner , plus tost que celuy qui estonne le monde 
pour estre figuré, commençea à disputer et enqué- 
rir la vérité en termes communs : et lors ApoUo 
feit aussi cesser à la Pythie d'appeller ses citoyens 
Pyricaos , c'est à dire brusle-feus , et les Spartains 
Ophiohoros ^ dévoreurs de serpents , les hommes * 
Oreanes , et les fleuves ^ Orempotes : et ostant aux 
oracles les vers , les mots estranges , les circunlo- 
cutions, et l'obscurité, il les apprit à parler à ceulx 
qui venoient à l'oracle , comme les loix devisent 
aux citez, comme les roys parlent à leurs peuples 
et subjects , et comme les escholiers escoutent leurs 
maistres , accommodant sa façon de parler , en 
«orte qu'elle fust pleine de sens et de grâce per- 

' C'est-à-dire, montagnards, c. 

* Cest-à-dire, qui ai/ùrenuent montag îest r. 

Tome XX IL % 
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suasive. Car il faiilt entendre que , comme dît 

Sophocles , 

Dieu quelque oracle aux sages toujours donne, 
Mais peu ou mal les fols il n^araisonne. 

XLVL Et depuis la foy et croyance a tellement 
esté conjoincte à la clarté et dilucidLté , ayant esté 
changée avec les autres choses , que paravant ce 
qui n^estoit pas ordinaire ny commun , ains estra- 
vagant et dit obscurément etcouvertcment , le vul- 
gaire letournoit en opinion de saincteté là dessoub» 
cachée , s'en estonnoit et le reveroLt y mais depuis 
aimants à entendre les choses clairement et facile- 
ment , et non pas avec une enfleure ny un masque 
de paroles y ils commencèrent à blasmer la poésie 
qui estoit alentour des oracles , non seulement 
comme contraire et répugnante à la facile intelli- 
gence de la vérité , et comme meslant de l'umbrc 
et des ténèbres d'obscurité à la sentence ^ mais 
aussi en avoient desjà la prophétie mesme pour sus- 
pecte , disans que les translations y les a&nigmes ou 
paroles couvertes , et les ambiguitez dont use la 
poésie y estoient des retraictes et cachettes pour se 
couvrir et cacher , quand il y auroit faulte à l'évé- 
nement. Et en eussiez ouy plusieurs qui contoient^ 
qu'il y avoitdes gens stylez et exercitez à composer 
vers qui estoient alentour de Toracle pour recevoir 
et recueillir les paroles , lesquels tissoient inconti- 
nent des carmes y des vers , et des mesures sur le 
champ, cc'iime dvs panniers à mettre les paroles 
respondues. Je laisse à dire combien d'occasion de 
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blasmer et calomnier Us oracles , ont apporté ces 
interpréteur^ de noms , ces traistres s^buseurs ^ , 
leur ayant adjousté une pompe et une enfleure de 
paroles, dont ils n'avoient point de besoing, ne 
cjne Ion y feist aucun changement* Il e^t bi«n cer-» 
tain aussi , que ces charlatans , triacleurs et baste- 
leurs , joueurs de passepasse , et toute teste ma* 
niere de vagabonds qui vont chantant aux festes 
et sacrifices de Cybele et de Serapis ^ ont grande^ 
ment descrié et vilipendé la poésie ^ les uns à leur 
seule façon d'aller ainsi erraets par le monde ^ le^ 
autres par les sorts de quelques certaines lettw s , 
dont ils forgent certains oracles qu'ils baillent à 
des valets, et des feminelettes qui se laissent abuser ^ 
principalement à cause qu'ils ks voient réduits en 
vers, et à cause des mots poétiques qu'ils y voient- 
là est venu que la poésie s'estant aiosi laissée pro- 
phaner et publier à des trompeurs , des abnseurs 

* C'est ainsi que Plutarc£ue cfualifie ces Faiseurs de vers , qui 
se chargeoient de parer let oracles de» ornement de la poésie* 
l'hilips est conforme ^ cette ^paduccion : u J forbeai to tell how 
« far those interpréter» of words, those treachcrous deceivera 
«have coiitributed to dishonourthe sacred oracles, hy xhe'iT in- 
« terfarding of boinbast expressions and , etc. » Malgré ces ^uto- 
ntésXilander et Reiske proposent uné côrrecfiori ou plutôt unô 
interprétation qui change le sen», qui rétrédt la pensée de 
Plutarque, et qui introduit des personnages dont on n'a ja- 
mais entendu parler. Ils lisent: je ne rapporterai le tore 
qu'ont fait aux oracles les Onoraacritus , les Hérodotes , les Ci- 
nesons. Ils ont pris des noms adjectifs pour des noms propres, if/o- 
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de gens , enchanteurs et faulx devins , est decheutt* 
de la vérité , et rejettée arrière du tripied prophé- 
tique. 

XL VIL Si ne m'esbahis pas s'il estoit aucunefoi§ 
besoing aux anciens de double entente , de circun- 
locution et obscurité. Car il ne venoit point à l'o- 
racle un homme privé et particulier demander s'il 
achetterolt une esclave ou non : ou un autre , s*il 
auroit profBt en son traficq : ains y envoyoitnt ou 
venoientde grosses et puissantes citez, des princes 
et des roys, qui n'entreprenoient rien de petit , ny 
ne se venoient point conseiller à Apollo de choses ' 
légères , lesquels il n'estoit pas expédient pour ceulx 
qui avoient charge de Toracle , de fascher ny irri- 
ter, en leur faisant ouïr beaucoup de choses con- 
traires à leur volonté : car dieu n'obéit pas à Eu- 
ripidei , comme luy donnant la loy et faisant une 
ordonnance , 

Phœbus doit seul aux hommes deviner. 

Car il use de prophètes et de ministres mortels, 
desquels il doit avoir soing pour les conserver à 
ce qu'ils ne soient outragez et tuez par les meschans, 
en luy faisant service , ny aussi ne doit il pas tenir 
ainsi cachée la vérité , en destournant la déclara- 
tion nue d'icelle , comme une lumière qui prend 
plusieurs reflexions , et se divise en plusieurs par- 
ties , il en ostoit ce qu'il y avoit de fascheux et de 
dur. Or ne falloit-il pas ny que les tyrans sceus- 
sent , ny que les ennemis fussent advertis de ce 
qui estoit proposé contre culx. Pour ceulx-là donc- 
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ques il enveloppoit en ses réponses des doubtes et 
des ambiguitez , leaquelles aux autres cachoient Tin- 
telligence vraye de ce qui estoit respondu. Mais 
ceulx qui venoient à Toracle eulx in^smes , et qui y 
prenoient de bien près garde, ne failloient point 
à le bien entendre. Parquoy celuy est bien imper- 
tinent et de mauvais jugement qui accuse et calom- 
nie dieu , si Testât des affaires estant changé , il 
pense qu il ne fault pas aider aux hommes à la 
mode accôustumée , mais par une autre manierez 
XL VIII. Davantage la poésie et versification 
n'apporte point à l'oraison de plus grande utilité, 
sinon que la sentence estant comprise et serrée en 
certain nombre de paroles et de syllabes mesurées, 
on la retient et s'en souvient on mieulx. Or falloît- 
il que ceulx qui estoient anciennement se souvins- 
sent de beaucoup de choses , pour ce qu'on leur 
disoît beaucoup de signes et de marques de lieux 
et de temps , d'affaires , de sacrifices , de dieux 
estrangers d'outre mer , et des monuments cachez 
des demy-dieux malaisez à trouver , mesmement 
en païs loing de la Grèce : car au voyage de Chîo 
et de Candie ' de Onesichus et de Phalantus, 
et de plusieurs autres capitaines et chefs de flottes 
de vaisseaux , combien falloit il observer de signes 
et de conjectures pour, trouver le siège et le lieu 
de repos qui leur estoit ordonné àchascun ? A l'ob- 
servation desquels ils faillirent^ au moins aucuns , 
comme entre les autres Battus : car il dit qu'il n'a- 

' Philip» remplit ainsi cette lacune: Aussi bien que dan* les 
autres expéditions de Onesichus , etc. 
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voit peu gaigner le lieu auquel il avoît esté envoyé, 
et s*cn revint èe rechef à l'oracle se plaindre , et 
Apollo lui replicqua , 

Mîeul.x que moy sçais que tu n'as point esté 
En la Lybîe , où envoyé je t^iy : 
Si tu y vàs , tu feras grand' sagesse. 

et le renvoya derechef ainsi. Et Lysander n'ayant 
pas bien sceu cognoistre la motte Archelide , que 
Ion surnommolt autrement Alopecos , et ia rivière 
d'Oplites , 

Et le serpent fils de la terre mére, 
Le cauteleux assaillant par derrière , 

il perdit U battaille, et fut tué en ces lietu-là por 
Inachion Aliartien , qui avoit pour sa devise à son 
escu un dragon peint. Et n'est jà besoing de vous 
en reciter plusieurs autres anciens tels qui sont 
malaises à remémorer et à retenir, car Je sçay que 
vous les sçavez bien. Mais maintenant grâces à 
dieu , les affaires dont on vient enquérir nostre 
dieu , sont en repos, 

XLIX. Et quant à moy je Taime bien mieulx 
ainsi , et m'en contente : car il y a une grande 
paix et tranc[uillité , la guerre est cessée , et ne faulc 
plus courir et là par le monde. Il n'y a plus 
de séditions civiles, ny plus d'usurpations de ty- 
rannies, et d'autrt's anciens travaux et misères de 
la Grèce , lesquelles avoient besoing de diverses 
drogues et médecines pour y remédier. Mais là oii 
il n'y a rien de diversité, rien de secret, rien djo 
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dangereux , ains toutes les demandes et iaterroga* 
toires des particuliers sont de petites choses vul- 
gaires et populaires comme sont les questions qu« 
Ion propose à Teschole, Si Ion se doit marier, Si Ion 
doit entreprendre un voyage par mer, S'il fauli em- 
prunter à usure : et les plus grandes propositions 
et demandes des villes sont , De la fertilité des biens 
de la terre : de la multiplication du bestial : de la 
santé des corps : vouloir embrasser cela en des vers ^ 
f orger de longues circunlocurions , user de mots 
estranges et obscurs à des m terroga toires qui de- 
mandent une courte , simple et claire response , ce 
deroit à faire à un sophiste ambitieux , qui feroit 
gloire de bien composer des oracles. Et puis la Py-» 
thie de soy mesme est genertîuse de nature , et 
quand elle descend la , et qu'elle est avec le dieu , 
^lle a plu3 de soing de la vérité que de la gloire , 
et ne se soucie pas qu'il y dit des hommes qui la 
louent et qui la blasment , et seroit meilleur que 
nous mesmes fussions aussi tels. 

L. Mais au contraire , maintenant nous som- 
mes comme en bransle et en crainte , que le lieu v 
jie perde h\ réputation qu'il a eue par l'espace de 
trois mille a«s , et qu'il n'y ait quelques uns qui 
Tabandonnent et cessent d'y venir , comme si c'es- 
toit l'eschole d'un sophiste qui craignlst de perdre 
son crédit , et d'estre abandonné : et songeons des 
défenses , et feignons d<-s causes et des raisons des 
choses dont nous ne sçavoiis rien , et qu'il ne nous 
appartient pas de sçavoir , pour reconforter et re- 
mettre ccluy qui s'en plaint, et pour tascher de 

Z4 
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le persuader , là où nous le deussîons laisser aller : 
car ce sera luy mesme à qui il cuira le premier, 
ayant telle opinion de nostre dieu , qu'il approuve 
et a en estime ces anciennes sentences des sages, 
qui sont escriptes à l'entrée du temple , « Cognoy 
« toy mesme , Rien trop » , principalement à cause 
de leur briefveté , comme contenant en peu de pa- 
roles une sentence bien serrée et pressée et par 
manière de dire , bien battue à froid : et cepen- 
dant il reprent et accuse les oracles modernes , 
pour ce qu'ils disent les choses la pluspart du temps, 
brîefvement , simplement et de droit fil. Et ces dicts 
là notables des sages anciens ressemblent aux ri* 
vieres courantes par un destroît fort serré , là où 
l'eau presse si fort que Ion ne voit point à travers , 
aussi ne comprend on pas le fond de leur intelli- 
gence ny leurs sens. Mais si tu considères ce qui 
est en escript ou dit , par ceulx qui se sont efforcez 
de comprendre jusques au fond, ce que vouloit 
donner à entendre chascune d'icelles sentences , 
tu trouveras qu'à peine sçauroit on trouver des orai- 
sons plus longues que celles-là. 

LI. Or le langage de la Pythie est tel , comme 
les mathématiciens définissent la ligne droitte la 
plus courte qui puisse estre entre deux poincts : 
aossi ne fait il aucune courbe ny aucun cercle , ny 
double-entrnte, ny ambiguité, ains va de droit fil à 
la vérité : et bien qu'il soit subject a estre examiné 
et dangeré^ux d'estre mesci eu, toutefois jusques icy 
il' n'a donné aucune prisse ne preuve par où on l'ait 
peu convaincre de faaiseté., et ce pendant il a rem- 
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ply tout ce temple de dons y de presons et offrandeb 
non seulement dos peuples Grecs , mais aussi des 
barbares, et de beauté et magnificence de structure 
et fabricque des Amphictyons : car vons y voyez 
beaucoup d'adjonction de bastimens qui n'y es- 
toient pas au paravant ; et plusieurs réparations et 
restitutions en son entier des anciens , qui estoient 
ou fondus , ou gastez de vieillesse. Et tout ainsi 
comme nous voyons qu'auprès des grands arbres 
bien branchus et bien verdoyans , il en germe et 
pullule d'autres petits : aussi voyons nous qu'au- 
près la ville de Delphes, l'assemblée de Pilace flo- 
rit et vient en vigueur , prenant pasture de l'abon- 
dance et affluence qui est icy , de sorte qu'elle com- 
mance à avoir apparence et forme des assemblées 
ès eaux sacrées , telle qu'en mille ans au dessus 
elle ne l'a jamais peu acquérir semblable. Aussi ont 
les habitants de Galaxius au païs de Bœoce , senty 
et apperceu l'assistance et faveur de nostre dieu , 
par la quantité et affluence grande de laict : car 
de toutes leurs brebis pissoit le laict , ne plus ne 
moins que l'eau vive qui sourd d'une fontaine , 
dont en grande haste ils emplîssoient leurs ton* 
neaux , et n'y avoit ny cruche, ny outre, ny 
vaisseaux dans leurs ipnaisons , qui ne f ust tout 
plein de laict. Et à nous autres encore nous baille 
il de plu* évidentes et plus claires marques , et 
signes plus utiles de sa présence et faveur que ne 
sont ceulx là , ayant mis nostre pays de seiche- 
resse , .solitude deserre , et povreté où paravant il 
cstoit, en toute abondance, fréquence de peuple, 
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splendeur et honneur , où nous le voyons main- 
tenant. 

LU. Il est vray que certainement je m'en aime 
mieulx moy mesme , de ce que j'ai esté bien af- 
fectionné et utile à tenir la main à cela avec Poly- 
crates et Petrasus, et aime aussi celuy qui nous 
a esté l'autheur premier de ce gouvernement et 
police , et qui a pris le soing avec nous de icy es- 
tablir et mettre sus tout cela : mais il n'eust pas 
esté possible qu'en si peu de temps il y eust eu 
une si grande et si évidente mutation j si <lieu ne 
nous eust assisté et aidé à sanctifier et mettre en 
réputation son oracle. Mais tout ainsi qu'ancienne* 
ment il y avoit des gens qui reprenoient Tambi* 
guité, obliquit;p et obscurité des oracles, aussi yen 
a il maintenant qui calomnient la trop grande sim- 
plicité de ceuliL qui se rendent à présent , des- 
quels la passion est fort injuste et^ort folle : c'est 
comme font les enfans qui sont plus aises et ai- 
ment mieulx voir l'arc en ciel , les comètes , les 
couronnes , ou aires qui apparoissent autour du 
corps du soleil ou de la lune , qu'ils ne font pas 
le soleil et la lune mesmes: aussi ceulx-cy deman- 
dent des œnigiues , des paroles couvertes , des fi- 
gures , des translations, qui ne sont que des re- 
fluxions de la divination en Timagination et ap- 
préhension de nostre entendement mortel. Et 
s'ils n'entendent la cause suffisamment à leur ap- 
pétit de telle mutation , ils s'en vont condemner 
dieu , et non pas nous ny eulx mesmes , qui ne 
peuvent par le dibcours de la raison comprendre 
le conseil et l'intention de dieu. 
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Touchant les fleuves et montagnes , et des 
choses rares qui se trouvent en iceulx ^ 

Traduit sur 1^ original grec , par FED. Morel , doyen 
des interprêtes du roy. 



I. L' H Y D A S P E S 

Chrysippe estant esprise de Tamourde Hydaspes 
son pere y par un dédain de Yenu:> , et ne pouvant 

' Maussac a donné en i6i5 (Toulouse, Dominique Bosc) 
line édition de ce Traité des fleuve». Il y joint une interpré- 
tation latine et beaucoup de notes de sa façon. Cet éditeur est 
très- persuadé que Plutarque de ChaBronée est le véritable auteui* 
du Traité des fleuves ; et il le conclud uniquement de la res- 
semblance parfaite qui se trouve dans le ton , le caractère , le 
Ityle et la manière de l'auteur du Traité des fleuves, et de ce- 
lui qui a composé les Parallèles d'histoires Grecques et Romaijies : 
c*étoit la meilleure manière de démontrer que Plutarque de Chae- 
ronée n'avoit jamais mis la main à un ouvrage d'aussi mau- 
vais goût que le Traité des fleuves -, car les Parallèles sont à prê- 
tent universellement reconnus pour être l'ouvrage de quelque 
ignorant qui n'étoit versé dans aucun genre de Littérature. 
( Voyez Tome XX, page 69 ). A spurious pièce, ( dit John Os- 
wald , â la fin de sa traduction des Parallèles, which is the ra- 
iher to be believ'd , fort that there is not so much as on line 
or thougth in it, that comes up to the spiritofthat illustriou» 
author ( Plutarque de Chaeronée ). 

3 L*Hydaspe de Tlnde , maintenant, suivant d'Anville, la 
Shantrow : le traducteur Anglais lit: Hydaspe. Now the Indiaii 
RoYvey, ai mosi suppose. 
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refréner ses amours incestueux et contre nature ^ 
alla trouver son dit père en pleine nuict , accom- 
pagnée de sa oiere nourrice. Le roy fort desplaisant 
du malheur qui estoit arrivé, fit enterrer toute 
vive la vieille qui liiy avoit dressé ces embusches : 
et après avoir fait pendre sa fille à un gibet, trans- 
porté d*une excessive tristesse, se précipita dans 
le fleuve d'Inde ^ lequel depuis retint le nom à'Hy^ 
daspes. C'est une rivière de Tlnde, qui se des- 
charge avec violence dans la Syrtis Saronitique 

2- Il s'y engendre une pierre que Ion appelle 
lychnis ^ , comme qui diroit lampe : elle retire à 
la couleur d'huile , et est fort chaude et bouillante : 
on la trouve, la lune estant au croissant^ au son 
des flustes : et ceux qui sont en quelque degré émi- 
nent , Temployent à leur usage* 

3. On rencontre aussi là auprès de Pyles une 
herbe semblable à celle qu'on nomme tournesol ; 
du suc de laquelle , après l'avoir broyée et pilée, 
on oingt les bruslures et eschaufaisons : et ceux 
qui en sont trottez supportent sans aucun danger 
les exhalaisons , et l'excez de la plus véhémente 
chaleur, 

4. Ceux du pays ayant surprins des filles dissolues 

' L'Hydaspe se jette dans T Indus, et non dans la mer: et 
comment l'auteur de ce Traité a-t-il pu placer l'embouchure 
d'un fleuve de l'Inde dans le golFe Saroiiique qui s'ouvre entre 
TArgolide et rAttique ? Je ne m'arrtterai pas davantage à rele- 
ver les erreurs sans nombre répandues dans ce Traité. 

^ Le rubis <;oiiIeur de cérise. Vûye%Pline( Hi>t. nat. XXXVII' 
29 ). 

et 
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'dissolues et (lesbanchées, après les avoir attachées à 
des croix avec des clous, les jettent en ceste rivière^ 
en chantant nn cantique en Thonneur de Venus en 
langage commun. 

5. Ils enterrent aussi toute vive un^ vieille con- 
damnée à la mort par chascun an auprès du tertre 
dict Therogonum : et aussitôt il accourt du haut 
de la cime un grand nombre de serpens et reptiles 
qui dévorent les animaux muets volants à Tentour, 
comme Tescrit Chryserme, Au livre octantiesmô 
de riiistoire des Indes ; et Archelaus en faict plus 
expresse mention , Au troisiesme livre des ri- 
vières. 

6* Le mont dit Elephas est à costé de te fleuve , 
et fut ainsi nommé pour une telle cause. Quand le 
roy de Macédoine vint aux Indes avec son armée, 
et que ceux du pays se fussent résolus de luy faire 
teste, Télephantsur lequel estoit monté Porus le 
roy d'icelle contrée , estant soudainement comme 
piqué d'un tan , se lança pour monter au tertre du 
soleil , et usant de voix humaine, dit , « Sire , veu 
que tu es de la race de Gegasius , n'entreprens 
«< rien contre Alexandre, d'autant que Gegasius est 
« issu de Jupiter et ayant achevé ces mots mou- 
rut sur le champ. Le roy Porus après avoir ouy 
cela, emeu de peur , s'estant jette aux genoux d'A* 
lexandre demnnda la paix; et ayant obtenu sespré^ 
tentions changea le nom de ceste montagne, et 
Tappelia V Eit^pliant ^ com.me le conte Dercyllus , 
Au troisiesme traicté des montagnes* 

Jome XXIJ. Ai» 
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IL L' I S M E N U S'. 

1. Ismenus est une rivière en la Bœocie, aupré* 
de la ville de Thebes , et s'appelloit auparavant 
pied de Cad mu s y pour une telle cause. Cadmu» 
ayant percé avec ses flèches le dragon gardien de 
la fontaine , ^ craignant que l'eau n en fust infectée 
de poison , fit un grand tour par le pays ^ cher- 
chant une fontaine; estant arrivé à la caverne Co- 
rycéenne par la prévoyance de Minerve , il en- 
fonça son pied droict dans la fange, dont sortit 
un ruisseau ; oii le prince Cadmus ayant faict sa- 
crifice , nomma le fleuve , pied de Cadmus. Or 
quelque temps après Ismenus fils d'Amphion , et 
de Niobé , transpercé des flesches d'Apollon, et 
tourmenté de grand douleur , se précipita dans la-^ 
dite rivière, laquelle retint le nom à'IsinenuSy 
comme le recite Sostratus , Au second livre des 
fleuves. 

2. La montagne de Cythaeron est voisine, laquelle 
se nummoit auparavant Astérie : d'autant que lors- 
que Bœotius fils de Neptune, ayant le choix d'es- 
pouser deux fenimes des plus nobles , aymant 
mieux prendre celle qui luy apporteroit plus de 
commodité : comme il les attendoit toutes deux k 
la cime d'une coline qui ne se nomme point , tout 

* Now, Ismeno. Ib» 

* Lisez : « et voyant que l'eau étoit souillée de son sang », 
Il faut lire dam le texte çovoy , comnje roni observe plusieurs tii-' 
Ui|uei c. 
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Soiidaiu une estoille tombée du ciel cheut sur leg 
espaules de Eurythemiste , et elle disparut aussi 
tost. Alors ledit seigneur Bœotins , ayant aperceii 
ce que signifioit ceste vision , espousa ladite Eu- 
rythemlste : et nomma ceste montagne Astérie à 
cause de cest accident , et cheute de Testoille. Il 
fut depuis nomme Cythœron pour une autre raison, 
sçavoir est que Tisiphone , Tune des furies d*enfet 
esprise de Tamoiir d'un beau garçon nommé Cy^ 
tliœron j et ne pouvant plus celer sa passion ei l'ar- 
deur de son amour, elle luy "fit porter parole pont 
avoir sa compagnie : mais cest enfant espouvanlé 
d'horreur de ce^te furie, ne daigna pas luy donner 
un mot de response, dont se trouvant fraudée de 
son esperanqe elle tira un des dragons de sa che- 
velure , et le jelta sur ce fier garçon : et ce serpent 
Tayant serré estroictement de ses liens le tua, 
comme il paissoit son troupeau au coupeau ' de ce 
mont: mais par la providence des dieux, ce mont 
en retint le nom de Cythœron comme escrit Léon 
Bysantin, En son histoire Bœotique. 

5. Hermesianax Cypriot recite une autre telle 
histoire , disant que Helicon et Cytha3ron estoieat 
deux frères de diverses mœurs et complexions : 
d'autant que Helicon estant plus doux , bening , et 
courtois , sustentoit la vieillesse de ses parents avec 
plus grande charité : mais Cythœron estant avari- 
cieux vouloit transférer toute la chevance et opu- 
lance du patrimoine de son costé : et première-^ 
ment il assassina son pere , et ayant dressé dos 

* Surleliauti 

Aa a 
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embusches à son frere, il le précipita, et cheut quant 
et quant au mesme précipice : de là vint que par la 
providence de dieu ils furent transformez en des 
montagnesqui retiennent leur nom : ^ et quant à^Cy- 
lliaeron^ son impieté a occasionné la fable des fu- 
ries : mais Helicon à cause de son humanité et amour 
envers ses parents y est devenu le domicile sacré des 
Muses. 

III. L'H E B R U 

I. L'Hebrus est une rivière en Thrace^ qu'on 
appelloit anciennement Rhomhus à cause des tour- 
noyemenset tourbillons que font ses eaux. Depuis, 
Cassandre le roy de ceste région ayant espousé 
Crotonice , il engendra d'icelle un fils nommé 
Hehrus. Depuis après l'avoir répudiée, il espousa 
Damasippe fille d'Atraces, qui fut belle merje de 
son dit fils Hebrus, duquel estant énamourée, 
elle luy fit porter paroUe pour avoir sa compa- 
gnie : mais Hebrus ayant un tel crime en horreur, 
pour éviter les importunités de sa marâtre , ne 
treuva point de meilleur expédient, que de fuir sa 
présence , comme celle d'une furie d'enfer, e% 
pour ce sujet se confina dans les bois, où il s'a- 
donnoit eniierement aux exercices de la chasse : ce 
que voyant ceste impudique déboutée de son at- 
tente et dessein , elle accusa c^lumniatoirement ce 

' Lisez diaprés la conjecture de M. Wyttembach. « Cithœron , 
t< à cause de son impiété , devint le repaire des furies «. Il lit /^^^C 
iiulica de /uo6u^ c. 

* Now Marisa , di( lo traducteur Anghiif. 
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fchaste Jeune homme de l'avoir voulu ravir et for- 
cer. Alors Cassander transporté de jalousie^ cou- 
rant dans le bois avec une impétuosité forcenée, 
et ayant desguainé son espée, poursuivit son fils 
comme s'il eust attenté à soiiiller la couche de son 
père. Hebrus sr- voyant en ce desarroy dont il ne 
se pouvoit depestrer, se lança dans le fleuve dit 
Rhombe y lequel changea de nom et prit celuy 
iï Hebrus f comme Timothée le récite, En Fun- 
ziesme des rivières. Le mont, Pangaeus luy est tout 
attenant , et fust ainsi nommé pour une telle 
occasion. 

a. Pangaeus fils de Mars et de Critobule^ ayant 
couché avec sadite fille par ignorance, esmeu de 
grande lascherie courut en la montagne de Car- 
maiue, et par excessive tristesse se tua de son 
glaive : or par la providence de dieu il fut depuis 
nommé Pangœus 

3. Au reste en ce mesme fleuve il y croîst une 
espèce d'herbe semblable à l'origanum , de laquelle 
les Thraciens ayant cueilly la tige, la mettent dans 
le feu , s'estant saoulés de pain: et en humant Tex- 
halaison et vapeur qui en sort, et retirant souvent 
leur vent, deviennent assopis et surpris d'un pro- 
fond sommeil. 

4. Il croist aussi en ladite montagne du Pangœoa 
une autre herbe nommée lut ou viole ^ pour une 
telle occasion. Les Bacchantes ayant deschiré en 
pièce Orpheus, jetterent ses membres en la riviera 
d*Hebre: or la teste du mort, et tout le reste du 

' JVow Mâlaca and Casta«na , dit le traducteur An^Iois. 
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corps fut changé parles dieux en dragon : maïs son 
lut ' demeura en son entier par la faveur d'ApoU 
Ion : et du sang qui esloit esooulé de ses playes 
nasquit ceste herbe nommée lut ou lyre^ laquelle, 
lorsque Ion faict sacrifice à Bacchus , rend un 
son et Jiarmonie de viole ; et les habitans du lieu 
rnveloppez de peaux de chevreux , et tenants 
leurs thyrse ou javeline en. main , chantent un 
hymne , le motet duquel ou refrain de ballade 
t^stoit , 

Tu seras sage, alors que ta sagesse 
N'apportera ny proufit ny liesse. 

Cela est couché par escrit par Clytonymus, Aii 
troisiesme livre de ses histoires tragiques, 

IV. LE G A N G E S, 

ï. La. rivière de Ganges en Indie a esté ainsi ap- 
pellée pour ceste cause. Une fille nommée Calauria 
eut de son mary Indien un fils doué d'une très 
grande beauté, appelle Ganges : iceluy estant 
chargé de vin commist inceste avec sa mere ^Dio- 
pilhiisa par ignorance : mais le jour estant venu il 
(ipprint de sa mere nourrice la vérité du fait : dont, 
estant surprins d*un extrême regret, se précipita 

' 11 faut lire avec plusieurs savans, KDL%aTipia^w, Fut placé 
fniî'c les astres, c. 

F.llacez le mot Diopithusa ^ qui est une faute' du texte i 
elle s'appdioit eu elïct Cahi/ria , çommç l'auteur vient dç \^ 
ilirc. i'. 
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tdans le fleuve dit Chliarus ^ lequel depuis fut sur- 
nommé GangeSy comme ce désespéré. 

2. I! croist aussi une herbe en ceste rîviere sem- 
blable à la buglose, laquelle estant broyée et pilée 
ils en gardent le suc , et en pleine nuict ils en ar- 
rosent les cavernes des tigres : et ces bestes pour 
la force de ceste liqueur espanchée,ne pouvant 
s'avancer dehors , meurent sur le lieu , suivant le 
récit qu'en fait Callisthene , Au troisiesme livre de 
la chasse. 

3. La montagne voisine sfe nomme Anatole ^ 
comme qui diroit oriental, pour une telle occasion : 
le soleil ayant contemplé la nymphe ou vierge 
Anaxibia qui prenoit son esbat à se promener par 
la campagne, en devint amoureux, et ne pouvant 
refréner sa concupiscence , poursuivit ladite fille 
la voulant forcer. Donc estant environnée de 
toutes parts eut son refuge au temple de Diane 
dite Oithie y lequel estoit situé en la montagne 
nommée Coryphe ^ signifiant le sommet, où elle 
disparut. Ce dieu ayant tousjours suivy ses traces, 
et n'ayant pas peu rencontrer sa bien aimée, oultré 
d'une fascherîe excessive , voulut faire paroistre 
son orient se levant en ceste endroit là : et delà 
vint que les habitants nommèrent ce mont là Ana^ 
tolé^ c'est à dire orient, pour cest accident, 
couime Caemaro le conte ^ Au dixiesme de l'his- 
toire des Indes. 
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V. LE PHASIS'. 



I, Le fleuve de Phasis est en Scylhie passant au 
travers de la principale ville : on l'appeloit pre-» 
mierement Arcturus à cause de la situation qui est 
en des lieux fort froids : mai» il changea de nom 
pour telle occasion. Phasis fils du Soleil et de 
Ocyroc fille de TOcean ayant surprins sa mere sur 
le faict , en crime d'adultère , la tua : et depuis es- 
tant devenu insensé à cause des furies qui luy ap- 
paroîssoîent , il s'élança dans le fleuve Arcturus, 
qui depuis retint le nom de Phasis. 

2,. Geste rivière produit une verge appellée Leu-^ 
cophylle y laquelle se trouve durant la solemnité 
des mystères de Hécate ou Diane , à l'aube du jour 
par l'inspiration du dieu Pan , au commancement 
de la prime-vere ; et ceux qui sont jaloux . l'ayant 
cueillye la Jettent alentour du llct virginal ^ afin 
de conserver leur mariage en pureté et intégrité. 
Que si quelqu'un peu religieux et mal advisé se 
rencontre à l'estourdie, par insoh^nce dyvressCj 
estant entré en ce lieu, il pert tout jugement et 
entendement , et confesse devant tous , sur le 
champ , ce qu'il a iniquement et meschamment ou 
faict ou pourpensé de faire : et ceux qui se trouvent 
là presens l'empoignent et le jettent , et cousent 
dans un sac , à l'endroit qui se nomme Vembou^ 
cheure des impies y qui est de forme ronde à la 
faoon d'un puits : et le corps ainsi jetté est renvoyé 
et repoussé dans trente jours en la Palus Mœotide^ 

* ]\oyv Fass.o 4ûd Vhmcikf suivant le Uaducteiir Angjoi»^ 
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tout remply dç vtrs : puis les vautours qni u'a- 
voicnt jamais paru , survenus à l'instant, déchirent 
4r*t dévorent la charongne, comme dit Cte&ippus, 
Au second livre de rhistoire des Scythes. 

3. Le mont Caucase est prèà de là ^ lequel an- 
riennement se nommoit le lict de la Bise ^ ou 
Borée pour ceste cause. Boréas ayant ravy et en- 
levé par amourettes Chloris la fille d'Arcturus , il 
la transporta en un tertre nommé J^ip/iaiites ^ et 
procréa de ladite dame un fils qui fut nommé 7/^/^- 
pacrs , lequel succéda au royaume de Heniochus , 
doat la montagne print ce nom de la couche de 
Boreas ; mais il fut depuis surnommé Caucasus 
pour un autre accident, Saturne après la guerre 
des Geans évitant les menaces de Jupiter , s'enfuit 
an promontoire de la couche de Boreas ' , et là 
tiansformé en crocodile occist un pasteur de ceux 
du pays nommé Caucasus : et ayant pris garde à 
la disposition de ses intestins , prédit que les en- 
nemis n'estoient pas esloignez : or Jupiter survenu 
là dessus ayant lié son père d'un cordage de laine , 
le précipita aux enfers ; et ayant changé le nom de 
la montagne en Thonneur du pastre Caucasus, at- 
tacha là Promethée, et le réduisit par contraincte 
à estre tourmenté par un aigle ronge-boyaux ^ 
^ d'autant qu'il avoit esté injuste en la distribution 

* Il faut suppléer ce passage ainsi : « et la se transforma en cro— 
M codilc, JVomcthce occit un pasteur du pays nommé Cauca-^ 
K SUS y etc. » c, 

* Lisez : « pou^ e punir de ce qu^il avoit été impie à l'égard doa 
«intçsans>v c. 
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des intestins, selon l - récit qu'en falct Cleantljes,' 
An tioisiesnie livre qu'il a escrit de laTlieomachie, 
bu guerre des dieux. 

4. Il croist en ce mont une herbe nommée pro- 
7ncthci\ nne y laquelle Medée ayant cueillie et pilée, 
l'employa contre les affections farouches de son 
père, comme le mesme historien a escrit. 

VL L'ARAR ou SAONE. 

r. La rivière d'Arar dite Saoïie^ est en la Gaule 
Celtique ou France, et a prins ce nom en grec, 
d'autant qu'elle se conjoinct avec leRhosne: car 
elle se coule dans le Rhosne jusques en la Savoy»'. 
Elle s'appelloit premièrement Brigule , et depviis 
changea de nom par la raison qui s'ensuit. Arar 
pour le plaisir qu'il preaoit à la chasse , s'estoit 
avancé dans le bois, et ayant trouvé son Inre 
Celtibere deschiré par les bestes , oultré d'excessive 
(louhur, s'estant Irappé mortellement, il s'élança 
«lans le fleuve Brigule , lequel en fut surnomuiô 

a. Il s'engendre en iceluy un certain poisson ap- 
pelle scolopide par les habitans du lieu , ou dupée 
selon les Latins. Cet animal est blanc quand la lune 
est en croissant ; et quand elle est à son decours il 
devient tout noir : et quand il est parvenu à une 
grandeur démesurée, il se deffaict luy mesme par 
ses propres espines et arraistes. On trouve aussi 
une pierre en sa teste fort semblable à un gros 
grain de sel , laquelle est fort souveraine contre 
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les fièvres quartes ^ quand on la lie aux parties se- 
nestres du corps ; la lune estant en decours et au 
dernier quartier : Callisthenes Sybaritin le recite 
ainsi, Au treziesme livre de l'histoire des Gaulois: 
d'où Timagenes le Syrien a pris le subject. 

3. Il y a près de ce fleuve une montagne appellée 
Lugduriy et depuis fut autrement appellée pour la 
cause qui s'ensuit. Quand Momorus et Atepomarus 
furent chassez de leur royaume par Seseroneus , 
ayans volonté de bastir une ville en ceste colline là, 
selon le commandement de Tôracle, et en ayant 
desjà jetté les fpndemens, les corbeaux y survin- 
drent soudainement , et prenans leur vol cou- 
vrirent les arbres qui estoient alentour : or Mo- 
morus lequel esloit fort entendu en Tart de devi- 
ner par augure et le vol des oyseaux , appella la 
ville Lugduri ou Lyo?i : car ceux de ce quartier là 
appelloient ua coihem lugum ^ et nommoient la .y 
montagne Dunum^ , ou lieu eminent^ selon que 
Tescrit Clitophon , Au treziesme livre des bastir 
ments des villes. 

VII. LE PACTOLE ^ 

I. La rivière de Pactole est en Lydie auprès de 
la ville de Sardes, et s'appelloit premièrement 
Ciirésorrhoas, Chrysus fils d'Apollon et Apathippt^a 
estant expert en l'arc des tabriques et machines, 

menant une vie taquine et chetive , en une nuict 

* Whence probabijr out english word Down. Suivant le même» 
îiuteur déjà cité, 

3 Now Sarabût. IL, 



38o D E S F L E U V E s; 
fort noire et profonde , trouva moyen d'ouvrir les 
thresors de Crassus , et en transportant l'or, il en 
fit part à ses familiers : mais estant surpris des 
garde-j et ennemis de tous costez , il se jeita dan$ 
la rivière, qui de luy fut appellée Chrysorrho.is , 
et par après surnommée Pactole pour un tel ac- 
cident. 

2. Pactolus fils de lolins et Leucothée, estant 
aux sacrées cérémonies de Venus , despucela De- 
modice sa sœur par ignorance: de quoy estant ad- 
verty par ses familiers , par excès de fascherie se 
Jetta luy mesme en ce fleuve, lequel en prini le 
burnom de Pactole. 

3. Il se produit en iceluy de la sieure ou pouU 
siere d'or dariquequi dévale aux golfes heureux. 

4. II s'engendre là aussi une pierre nommée « 
Aruropliylax ^ qui ei»t à dire garde-terre, laquelle 
resemblé fort à l'argent relie se trouve difficilement, 
parce qu'elle est fort meslée avec ladite ratisseuF^ 
d'or coulante , au reste elle est doiiée d'une force 
que je diray. Les plus eminents et notables des 
Lydiens Tachettent ensemble , et la placent devant 
le seuil de leurs thresors, et gardent ainsi saus 
danger l'or qui est là entassé : car toutes et quantes 
lois que les larrons y doivent entrer, la pierre 
rend un bruit comme celny d'une trompette , et les 
voleurs comme s'ils estoient pourchassez par les 

' Lisez: Auro^jliylax. Garde-or, aCpoç signifioit sans douet 
anciennement or, et c'est delà cpae s'est formé le moj Onaai/^rV | 
lieu où Ton met Tor. Voyei ScaJiger lur Festus Ponipeius au mot 
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gardes et satellites se fburent en des précipices : 
et le lien où ils tombent occis de mort violente , 
«'«ppelle la prison de Pactole, 

5. Il y oroist encore une sorte d'herbe portant 
drs fleurs empourprées, qui se nomme Chrysopole : 
par la touche de laquelle les habitans des villes es- 
preuvent l'or pur : car au mesme temps qu'ils 
fondent , ils approchent ceste plante : que si l'or 
n'est point faulx ny meslé, les feuilles en devien- 
nent dorées, et conservent la substance de la ma- 
tirrerque si l'or est corrompu et meslangé, les 
feuilles rejettent l'humeur changée , ainsi comme 
l'escritChrysermus , Au troisième livre des fleuves. 

6. Le mont Tmolus ^ est proche, lequel est 
remply de toutes sortes de be^>tes , et s'appelloit 
premièrement Carmanorium du nom de Carma-^ 
noms fils de Dionysus et Alexirhœe , lequel mou- 
rut allant à la chasse frappé d'un sanglier y et fut 
depuis appellé Œmolus pour l'accident qui suit. 

7. Tmolus fils de Mars et Theogene, roy de 
Lydie, chassant en la montagne de Carmanorium, 
ayant veu la vierge Arrhipe qui accompagnoit 
Diane , lut touché de son amour, et en estant fore 
troublé et tourmenté , la poursuivit en intention 
d'en jouir : et comme elle se vit embarassée de 
toutes parts, s'en fuit au temple de Diane : mais 
le prince ayant mesprisé la religion superstitieuse , 
enleva l'honneur de ceste pucelle dans le temple 
mesme, et elle tombée en desespoir s'estrangla 
avec un licol: or la déesse estant grandement in- 

* JVovT Toraatitie. llf. 
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dignée de ce meschef et insolence du roy , envoya 
au (levant de luy un taureau furieux lequel le 
lança fort hault en Tair, et dévalant surdes espieux 
aigus , il mourut avec grands tourments : Or Theo- 
clymenus fils du dit Tmolus ayant ensevely son 
père , imposa le nom d'iceluy à la montagne. 

8. Il y croist une pierre semblable à une pierre 
ponce , laquelle se trouve rarement : car elle change 
de couleur quatre fois le jour, et n'est apperçue 
que des filles qui n'ont point encore l'aage de pru- 
dence et jugement : que si celles qui sont d'aage 
nubile, Tapperçoivent , elles sont garanties et pré- 
servées du tort et injure que quelques-uns auroient 
envie de leur faire , comme le rapporte Clitophon. 

VIII. LE LYCORMAS'. 

I. Lycormas est une rivière d'AEtolie , et fut par 
après nommé Evemis , pour la raison que je diray. 
Idas fils de Aphareus ayant enlevé une dame nom- 
mée Majpisse , la mena à Pleurone : duquel rapt 
ayant esté adverti Evenus , poursuivit Idas qui 
avoit ravy sa fille : et comme il estoit desjà par- 
venu jusqu'au fleuve de Lycormas , ayant perdu 
toute e>prrance de pouvoir attraper ce ravisseur 
fugitif , se jetta dans ceste rivière, à qui le nom 
à' /avenus en demeura. 

Il croist en ce fleuve une herbe nommée sari^je 
rassemblant à Une lance ou picque , laquelle tsC 
fort souveraine pour guérir l'imbecilité et loiblesse 
de la veuë. 

^ Kow rhidari. 3. 
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3. La montagne d'auprès s'appelle Myenus du 
nom de Myenus fils de Telestor et Alphesibœe : 
car iceluy estant aymé de sa belle mere , et ne vou- 
Liat pas souiller la couche de son pere, se retira 
au mont d'Alphion* Telestor devenu jaloux de sa 
femme , s'empara du désert avec ses satellites, en 
intention de prendre son fils Myenus : lequel préve- 
nant les menaces de son pere, se précipita du hault 
du tertre en bas, d'où la montagne en retint le 
nom par la providence des dieux. 

4. Il y croist une fleur nommée Leucoium qui 
est à dire violette blanche , laquelle se flaistrit 
quand on a dit le nom de la marâtre, comme le 
recite Dercyllus, Au troisième livre des mon- 
tagnes. 

IX. LE MAEANDRE^' 

I. Maeandre est une rivière d'Asie qui s'appel- 
loit premièrement Anabainon, comme qui diroit 
la remontante, ou rebroussante ; car ce fleuve seul 
entre tous les autres , a un cours tellement sinueux 
à commencer depuis sa source, qu'il paroit retour- 
ner à son origine mesme. Il fut enfin appelle 
MœandrQ du nom de Mœandre fils de Cercaphus , 
et Anaxibie, lequel ayant guerre avec les Pessi- 
nontiens fit une prière à la mere des dieux , que 
s'il avoit l'avantage et obtenoit la victoire sur .ses 
ennemis, il sacrifiroit celuy qui se presenteroit 
à liiy le^premier pour le congratuler de sa prouesse , 
portant son trophée quant et soy : or arriva-il que 

' Now Madré. Ib, 
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ceux qui vindrent les premiers au devant de luy^ 
furent Archelaus son fils, sa sœur et sa merej 
îceliiy recors et memoratifs de sa promesse , vou- 
lut qu'ils fussent menés aux autels et immolés sur 
icetix , la nécessité le requérant: encore que ces 
personnes-là luy fussent très-proches et de son 
sang: mais extrêmement fasché de ce qui s'estoit 
ainsi passé , il s'eslança luy mesme dans le fleuve 
d'Anabainon , lequel depuis en fut nommé Mœan- 
dre ^ comme le raconte Timolaus , Au dixième des 
histoires Phrygiennes, dont Agathocles aussi le 
Samien taict mention, en la republique de Pessi- 
nonte. 

2. Mais Demostratus d*Apamîe compte autre- 
ment reste histoire. Mœander ( dit-il ) esleu capi- 
taine en chef en la guerre contre les Pessinontiens, 
et ayant obtenu la victoire contre toute espérance, 
il distribua aux soldats les dons consacrés à la 
mere des dieux : et par la providence de la déesse 
devint tout en un instant despourveu de raison et 
de Jugement , et ainsi mist à mort sa femme et son 
fils : mais un peu de temps après estant revenu à 
son bon sens , et se repentant du meurtre qu'il avoît 
faict, il se jetta luy-mesme dedans le fleuve, qui 
en fut depuis appelle de son nom Mœandre. 

3. Il croist en ce fleuve une pierre nommée par 
antiphrase, ou sens contraire , sophron, qui est à 
dire prudente rt retenue ^ laquelle si on vient à 
jetter dans le : - ^1^ quelqu'un , il f^n devit^nt for- 
cené , et meu lelques-nns de ses parents: 
mais après avou* ijLppaibC la mere des dieux , il est 

delivri 
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^ciiv^ré de sa perturbation, comme le couche par 
esci it Demaratus , Au troisième livre des fleuves» 
Archelans récite le mesme, Au premier livre des 
pierres. 

4. La montagne prochaine se nomme Sipyle ' , 
du nom de Sipylus fils d'Agenor et Dioxippe : car 
cestuy ayant tué sa mere par mesgarde et igno- 
rance, puis agité et epoinçonné parles furies, il 
se retira à la montagne de Ceraunium : et de dou- 
leur démesurée s'accourcit la vie par un licol , dont 
ceste montagne par la providence du dieu fut ap- 
pellée de son nom Sipyle^ 

5. Il se trouve une pierre en icelle représentant 
un cylindre, laquelle lorsque des enfans devotieux 
la treuvènt, ils la mettent dans le temple de la 
mere des dieux , et jamais n'offensent par impiété, 
ains ayment chèrement leurs parents: et sont af- 
fectionnez et obéissants à ceux de leur partage , 
comme le récite Agatharcliides le Samien, Au livre 
quatrième des pierres. Demaratus aussi en faict 
mention plus exacte, Au quatrième livre de la 
Phrygie. 

X. LE M A R S Y A S. 

I. Le fleuve de Marsyas est dans la Phrygie, 
coulant auprès de la ville de Celene et s^appelloit 

' Now Cusinas. Ib. 

' L^anglois lit ainsi: flowing, by the city Kelene. Cemémiî 
traducteur fait cette note sur cette ville : afterwards call'd Apamia , 
ïiow Apamiz , pocr and ujihabited. 

Tome XXII. B b 
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premièrement la fontaine de Miclas , pour cesfaf 
cause : Miclas roy des Phrygiens estant parvenu aiu 
lieux les plus déserts et e-.loingnez, et estant en peine, 
de recouvrer de Teau , il toucha la terre, dc^nt il 
sortit un ruisseau d'or- Donc l'eau estant convertit^ 
en or , tourmenté de grand soif, ses subjects en es- 
tants aussi affligez , il invoca Fayde de Bacclius ^ 
lequel ayant exaucé ses prières , fit sourdre de Feait 
en abondance : dont les Phrygiens en estants ras- 
sasiez et dei>alterez , Midas nomma le fleuve qui 
découla de ceste fontaine, la fontaine ou la sou/\c 
de Alidas. 

a. Ceste rivière fut depuis autrement nommée 
Maj^yas pour ceste raison. Marsyas ayant esté 
vaincu par Apollon et escorché , du sang qui ruis* 
seloit de son corps nasquirent les Satyres et le 
fleuve appt- lié Marsyas , comme le recite Alexan- 
dre Corneille, An troisième des histoires de Phry- 
gie : or Evenieridas Cnidien en escrit ainsi This- 
torre : la peau dtî Marsyas consumée par le temps 
et tombée par terre fut poussée en la fontaine de 
Midas , <-t peu à peu lut transportée auprès à\n\ 
pescheur ; et suivant le commandement deToracley 
Pi-istratiis Lacedcemonien bastit une ville auprès du 
monument du Satyre, pour cet accident et rru- 
conire : et la nomma JVoriciirn ^ duquel nom les 
Phrygiens , en leur langage commun , appellent 
un ou tri , 

3. Il croist une herbe en ce fleuve , laquelle on 
nomme auius , qui e.-t à dire une fleutte , laquelle 



b E s F L E U V È s. 587 
feî quelqii\\ii remue au vent, elle rend une doulcô 
mélodie, comme Tescrit Dercyllus, Au premiei* 
livre de5 nlœurs Satyriques. 

4. II y a une montagne là auprès appellée Bere^ 
cynthe , lequel nom luy est demeuré à cause de Be- 
Cynthus, qui avoit esté le premier prebstre de 11 
tnere des dieux. 

5. Il croist en iceluy une pierre appellée /«û- 
chvra , d*autant qu'elle ressemble fort au fer : la- 
quelle si quelqu'un treuve pendant que les mys- 
tères de la déesse se célèbrent j il est aussi tost es- 
pris de fureur, suivant le récit qu'en fait Agatharr 
chides^ Au traicté des histoires Phrygiennes. 

XI LE STRYMON'. 

1. Strymon est un fleuve de Thrace auprès dé 
la ville d'Edonis; il s'appelloit premièrement Pa- 
lœstiîius du fils de Neptune Pala3stinus : car comme 
iceluy falsoit la guerre à ses voisins qui estoient aux 
bornes et lisières , et estant tombé en foiblesse et 
maladie , commist son fils Haliacmon , pour estre 
chef de Tarmée , lequel ayant livré la battaîlle trop 
témérairement, fut occis: Palaestinus.oyant les 
nouvelles de ce triste accident , au deceu de ses sa- 
tellites à cause d'un extresme regret., se jetta dans 
la rivière de Conozes, qui en fut nommée Pa- 
lœstinus* 

2. Mais Strymon fils de Mars et de Hélice ayant 
eaiendu la mort de Pihesus, oultré de grande tris* 

' Now Stromona, Radiai, and Marmara. Ih. 
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tesse, se précipita dans le fleuve Palcestin , qui de- 
puis en fut appellë Strymon. 

3. Il s'engendre là une pierre nommée pausi ^ype ^ 
comme qui diroit appaise-douleur : laquelle si queU 
qu'un estant en deuil vient à trouver, il est incon- 
tinent délivré de la calamité qu'il avoit , comme le 
rapporte Jason Byzantin , En ses contes tragiques. 

4. Il y a deux monts bien près de là , Rhodope ' 
et Haemus 2, lesquels estants frères et s'entraymans 
fort, l'un d'iceulx osa appeller Juno sa sœur ^ et 
Rhodope nomma Jupiter son mignon^ non sans im- 
pieté : et les dieux ne pouvants souffrir telle outre- 
cuidance , transformèrent l'un et l'autre en ces 
montagnes ayants mesme surnom. 

5. Il y croist des pierres dictes ^A//ûû?e//?/2t 5, qut 
est autant comme aymants leurs frères , et son i 
d'ime couleur de corbeau , et imitent le genro hu- 
main : lesquelles si lorsqu'elles sont desjoinctes et 
séparées l'une de l'autre , elles sont nommées 
incontinent elles se dissolvent et se mettent à l'es- 
cart, comme l'escrit Thrasyllus Mendesien , Au 
troisième livre des pierres ; et si en fàict mention 
plus exacte , Aux histoires tragiques. 

■ Now by tbeGreeks, Basilissa ; by tbe Italians , monte Ar- 
gentaro. 

' Now by ihe Turks, Balkan; by the Sclavonians , Cnmo- 
ziîza; by tbe Italians, Catena tel moiido. Ih. 

3 II faut plutôt lire suivant la conjecture de M. 'VC^ytiem- 
bacb : « incontinent elles passent à travers ce qui les enferme, al 
« vont se rcunii l'une à l'autie ». c. 
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X I 1. LE vS A G A R I S ^ 

I. Sagaris est un fleuve de Phrygie , lequels'ap- 
pelloit premièrement Xerobates pour un tel.eve* 
ïîement : parce que en temps d'esté on le voyoit 
souventefbis réduit à sec. II U\t depuis appelle Sa- 
^nris pour ceste autre raison. Sagaris fils de Myn- 
don et d'Alexirhoé , ayant vilipendé plusieurs fois 
les mystères de la mere des dieux , il fit des inso- 
lences et contum^ lies à ses prebstres et gaulois : et 
la déesse portant fort à regret ceste acte impie , en- 
voya une fureur et rage audit Sagaris : lequel estant 
hors de soy et insensé , se lança dans le fleuve Xe- 
rabates à qui le nom de Sagaris demeura. 

2,, Il naist en iceliiy ^une pierre appellée auto- 
gyphe , qui est à dire gravée naturellement, ayant 
riinage de la mere des dieux emprainte : et si au- 
cun des chastrez trouve ceste pierre, ce qui se ren- 
contre raiement , il ne s'estonne de rien de nou- 
veau, ains porte magnanimement la veué de ce qui 
se fait oultre le cours de la nature : comme le re- 
cite Aretazes , Aux histoires Phrygiennes. 

3. Le tertre Ballenasum en est voisin, et ce nom 
signifie royal , ayant esté ainsi nommé de Balle- 
na3us fils de Ganyniedes et de Medesigistes : car ice- 
liiy ayant veu son pere tout languide, ordonna à 
çl'uIx du pays de célébrer une feste nommée Balle^ 
nœiiin jasques à ce jourd'huy. 

4. Il s'engendre là une pierre nommée aster ^ la- 
quelle'a accoustiimé de luire en unenuict profonde 

^ IVow Safari and Sangari.Ji^. 
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comme un flambeau, d^autant que au pays Ballcn 
s'interprète roy, comme le déclare Herinesianax Cyr 
prien , Au second livre des choses Phrygiennes. 

X' I I I. LE S C A M A N D R E 

ï. ScAMANDRE est un fleuvc de la Troade, et 
s'appelloit premièrement Xauthus : I3 cause du chan^ 
gement du nom est telle , Scamandre fils de Cory- 
bante et Demodice , lorsque les mystères de la déesse 
Rhea se celebroient , ^ ayant esté subitement ap- 
perceu , devint insensé , et d'une boutade se jetta 
violemment dans le fleuve Xanthus , qui de luy en, 
fut nommé Sca?nandre. 

2. Il s'engendre aussi là mesme une herbe que 
Ion nomme sistron , et est semblable à Terebinthe, 
qui contient des grains et pépins qui se meuvent, 
d'où le nom luy a esté donné. Ceulx qui latienent 
0t possèdent ne craignent ny imaginations ; ny fan- 
tosmes , ny la présence des dieux , comme le recite 
Demostratus , Au second des rivières. 

3. La montagne d'Ide est tout attenant, et s'ap- 
pelloit auparavant Gargare , où les autels de Jupi- 
ter et de lameredes dieux se rencontrent. La cause 
pourquoy ce mont fut depuis nommé Ide est telle. 
AEgesthius , qui tîroit son origine de Diosphore , 
embrasé de l'amour de la vierge Ide , jouît de ci'ste 
xnaistresse , et en procréa les Ideans Dactyles : or 
icelle estant devenue insensée dans le conclave o\\ 
sanctuaire de Rhea , AEgesthius en l'honneur dp 

^ Nowr ScamanJro. Ib. 

% Lisez: Ie«i ayant subitement apperçm 
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î«<lîte dame imposa le nom d'ide à ladite mon- 
tiigiie. 

4- y croist une pierre nommée cryphius , qui 
€sc à dire cachée , laquelle seule se voit seulement 
aux sacrées cérémonies des dieux, comme le ra- 
conte Heraclitus Sicyonien, au second livre des 
pierres. 

XIV. LE T A N A I S ^ 

I. Tanaïs est une rivière de Scythie qui s'ap- 
pelloit premièrement Amazonie , parce que les 
/Amazones se lavoient en icelles : le nom luy fut 
changé pour telle cause. Tanaïs fils de Berose et 
de Lysippe l'une des Amazones , estant fort sage 
et continent hayssoit le sexe féminin , ne portant 
reverance qu'à Mars seulement , et avoit en mes«^ 
pris et desdain le mariage : ^ mais Venus incita 
contre luy l'amonr desordonné de sa propre mère, 
k laquelle il résista du commancement courageuse- 
ment , mais surmonté de la nécessité des espoiU'J, 
connements furieux, et neantmoins désireux de 
persévérer en sa pieté et chasteté , il se rua dans le 
fleuve Amazonien, lequel garda son nom. 

II s'y engendre une plante nommée halijide ^ 
qui a leti feuilles toutes semblables à celles de choux ; 
ceste herbe estant pilée et broyée , les habitants du 
iieu s'oingnent et Irottent du suc d'icelle y et s'en 
je*schauf£ent, eteadurent constamment la rigueur du 

r Now the river Don. /A. 

* Lisez: «mais Venus lui inspira de ramour pour sa propre 
«xèr^; il Y réfiis^a d'abord courageusement, maïs, etc, » c 
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froîd : on l'appelle en langage vulg«ûre du pays, 

l'huile de la Berosse, 

3. Il s'engendre aussi au mesme fleuve une pierre 
semblable au crystal, et représente un homm(' cou- 
ronné. Or quand le roy est mort ils ti* nnent l'as- 
semblée des estats auprès dudit fleuve r et quicon- 
que a trouvé ceste pierre est aussi tost établi roy, 
et prend en main le sceptre du deffunt, comme 
Fescrit Ctesiphon^ Au troisième livre des plantes: 
Aristobulus en faict aussi mention , Au premier 
traicté des pierres. 

4. La montagne d'auprès s'appelle en Ja langue 
des habitants Brixaha qui signifie front de bé- 
lier : et la cause de ceste appellation est telle. 
Phryxus ayant perdu sa sœur Helléau pont Euxin, 
et estant en perturbation selon le sens naturel , et 
le droict d'humanité, il se retira en des cymes et 
tertres de quelque montagne, et comme quelques 
barbares l'eussent apperceu , et fussent là montez 
avec des armes. Mais le Bélier à la toison d'or, qui 
faisoit le guet , s'estant avancé, vit un grand nom- 
bre de gens qui survenoient , et usant de voix hu- 
maine, esveilla Phryxus quireposoit : et Payant reçu 
sur son dos , il le transporta jusques à Colchos , dont 
le tertre fust nommé le 'from du Bélier , à cause 
de l'accident. 

5. Il croît là aussi une herbe nommée en langage 
des Barbares phryxa qui est autant à dire comme 
haineiir des meschants : la plante est toute sembla-* 

' IV ow Tanar, or Tamara, bi^li promontory in tUe TauriCi 
Gliersoiiese y or Guime Tartarie. 
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ble à la rnë : laquelle , si les enfans du premiur 
lict tiennent en main , leurs marastres ne leur peu- 
vent faire de tort : et cette plante vlént principale- 
ment auprès de la caverne dicte de BoreasowAqui- 
ion^ et lorsqu'on la recueille elle est plus froide 
que neige : mais quand il se prépare quelques em- 
busches sur quelqu'un par la belle mère , elle jette 
des flammes : et ayant ce signal ceulx qui craignent 
leurs secondes femmes, ils évitent la rigueur on la 
nécessité des craintes appréhendées : comme lescrit 
i\gatlion Samien, Au second livre de Scytliie. 

XV. THERMODON. 

Thermodon est un fleuve de Scythie, lequel a 
esté ainsi nommé pour quelque accident : et s'ap- 
p 'Iloit premièrement Crjscal ^ car il se glace mesme 
en esté ; la situation du lieu luy apportant ceste 
habitude , toutes fois ce nom luy fut changé pour 
une autre occasion ^ 

X V L N I L U S. 

I. Le Nil est un fleuve d'AEgypte auprès la ville 
(TAlexandrie qui s'appelloit premièrement Ait/as 
du nom de Mêlas fds de Neptune : il fut depuis ap- 
]>ellé yiEgyptus : pour la raison qui s'ensuit. AEgyp* 
MIS fils de Vulcain et Leucippe fut roy de ce pays 
(i^VEgypte : or à cause de la guerre civile, le Nil 
j e remontant point , et les habitans oppressez de 
lamine, l'oracle de Pythlus Apollo respondit qu'il 
y auroit fertilité , si le roy sacrifioit aux dieux sa 

* Hy a ici mie lacune., 
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fi !e, pour destourner les maux : partant AEgyptus 
affligé de misère, présenta sa fille Aganippe aux 
autels : et après qu'elle fut immolée, 1*' pere oui: ré 
d'une extrême regret se jetta dans le fleuve Mêlas , 
qui en l'ut appellé ^igyptus : et depuis fut encore 
nommé Nil pour ceste occasion. Garmathonereyne 
d'AEgypte , ayant perdu son fils Clirysochoa qui 
mourut auparavant qu'il eust attainct Faage de pu- 
berté , le deploroit fort amèrement : mais la déesse 
Isis s'estant apparue à elle; desguisant son main- 
tien , et monstrant que sa présence luy estoit 
agréable, elle la receut courtoisement : dont e! le vou- 
lant rémunérer sa dévote affection, elle exhorta Osi- 
ris à retirer le fils de ladicte dame des lieux sous- 
terains et infernaux : et ledit Osiris s'estant conformé 
nux prières de sa femme, Ceiberus, que quelques 
nns appellent Phoheron , c'est à dire terrible , en 
aboya si hault que Nilus le mary de Garmathone 
en estant devenu subitement forcené et hors du 
h<ms , se précipita dans ledit fleuve appellé Abgj p- 
i:is^ lequel en prit le surnom de JSilus. 

'js. Il s'engendre en cette rivière une pierre res- 
? emblante à une febve , laquelle aussi tost que les 
rhiens ont apperceuë , ils n'abayent plus : icelie 
favorise à ceulx qui sont possédez du daemon, car 
^ussitost quelle est approchée des narines, tout 
à l'instant le diable se retire, 

3. Il y croist aussi d'antres pierres que l'on ap- 
pelle culotes , que ies hyrondelles recueillent a|)rès 
le dvbordement du Nil, de sorte qu'ils en battis- 
^ent ce que Ion appelle le mur C/ielidonicn j le- 
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quel soiisti'ent rimpetuosité des eaux, et empesclie 
que le plat pays ne soit gasté du déluge, comme 
Tescrit Thrasyllus , Aux histoires AEgyptiennes. 

4. La montagne voisine est nommée Argillc pour 
telle cause. Jupiter espris de concupissence amou- 
reuse , après avoir ravy la nj^mphe Arge de la vilîe 
de Candie appellée Lyctus , la transporta en la 
montagne d'AEgypte nommée Argillc , et engendra 
d'icelle un fils appelle Dionysius : lequel estant 
en la fleur de son aage denonuna le tertre Argillus 
en Thonneur de sa mere. Le même ayant levé une 
armée de Pans et Satyres rengea les Indi ns soubs 
sa puissance , puis ayant remporté la victoire de 
riberie , il en establit gouverneur le dieu Pan , 
lequel donna son nom à toute la contrée, dont 
e ie fut appellée Panie : et depuis les successeurs 
déguisant un peu le mot, l'ont nommée Espagne ; 
comme le raconte Sosthenes , Au treizième livre 
des histoires Ibériques ou d'Espagne. 

XVI L L'EUROTAS^ 

T. Himere fils de la nymphe Taygetes et de La- 
cedaemon , par la colère de Venus ayant forcé sa 
sœur Cleodicé en une veille de feste solemnelle, 
par mesgarde : le lendemain ayant esté instruict 
de Taccident qui estoit arrivé , tout desconforté et 
touché de tristesse excessive, s'eslança dans le fleuve 
de Marathone, qui en fut dénommé Himcrus : et 
par après lut aussi appellé Eurotas pour la caus^ 
qui suit. 

* IV9>Y Basilipotarno. Ib, 
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3. Comme les Lacedœmonlens faisolent guerre 
aux Athéniens, et attendoient la pleine lune, Eii- 
rotas leur capitaine en chef, mettant soubs le pied 
tonte superstition , mit en champ de bataille son 
armée preste à combattre , nonobstant que les foul- 
tlres et esclairs l'en destournassent : mais après 
avoir perdu son armée pnr sa témérité , troublé d'un 
estrange regret , se darda dans le fleuve d'Himere, 
dont le fleuve en retint le nom à^Eurotas 

3. Il s'engendre en iceluy une pierre sembla- 
ble à un casque ou armet , laquelle on nomme thra^ 
syiii/e y comme qui diroit , hardy poltron : car 
aussi tost que la trompette a sonné elle s'approche 
de la rive , mais incontinent qu'on prononce ce mot, 
y'Jthcniens , elle rejaillit et se retire au fond de la 
mer. Il y a assez bon nombre de ces pierres con- 
sacrées au temple de Minerve Chalcîœque, comme 
k» recite Nicanor .le Samien, Au second livre des 
fleuves. 

4. La montagne qui n'est pas eloingnée se nomme 
Taygetus , ayant pris ceste appellation de la nym- 
phe Taygete , laquelle Jupiter viola , et elle oultrt'e 
(ie fascherie d'avoir perdu son honneur, finit sa 
vie par un cordeau , s'estant pendue aux cimes 
du mont Amycléen , auquel demeura le nom 
Taygctus 

5. Il croist là une plante qui se nomme chari^ 
siuîîi qui signifie conc i lia fit la grâce : c'est pour- 
quoy les dames la pendent à leur col en la prime- 
vère : ainsi sont elles aymées de leurs maris avec 
p! us d'affection, comme le témoigne Cleanthe, Au 
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pre«Her traicté des montagnes : et Sosthenes leCn 1 - 
dien fait plus ample mention de ces choses, d'où 
Hermogenes a pris son argument. 

XVIII. I N A C H U S. 

I. Inache est un fleuve de la région d'Argos ; 
et s'appelloit premièrement Carmanor , puis aprèa 
Haliacmon pour la cause qui suit. Haliacmon d'o- 
rigine Tirynthien , comme il paissoic ses troupeaux 
au mont Coccygion , ayant veu sans y penser Jupi- 
ter avoir la compagnie ^ de BJiea, il en devint in- 
sensé , et poussé d'une impétuosité furieuse , se rua 
dans le fleuve Carmanor , lequel en fut dénommé 
Haliacmon, 

*js. Enfin il fut nommé Inache pour la raison que 
je diray. Inache fils de TOcean , sa fille lo ayant 
esté deshonorée par Jupiter , poursuivit ce dieu 
à belles injures et contumelies, le suyvant pas à 
pas : Jupiter portant cela trop indignement, luy 
envoya Tisiphone l'une des furies, de laquelle estant 
eguillonné , il se rua dans le fleuve Haliacmon , qui 
en garda le nom. 

3. Il se produit en iceluy une herbe nommée 
cj*i^m ressemblant à la rue laquelle les femmes met- 
tent sur leur nombril , l'ayant arrosée de vin , 
quand elles veulent avorter sans danger et incon- 
vénient. 

4. On y treuve aussi une pierre semblable au 
l^erylle, laquelle si ceulx qui désirent déporter faux 

* Il faut lirelw'H^a au lieu de 1w Pî ce. , comme l'ont observv 
tlifr«rt'U8 cntic|ues, c'e*t-à-direj de Junoii. c 
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tesnio?gnage tiennent sur eulx, elle devient noîrr* 
Il Y < n a un assez bon nombre dans le temple de Ju- 
lien Prosymnée comme le tesmoigne Tiniolh('e, 
aux Histoires Argoliques : mais Agathon le Samien 
en t'aict aussi mention , Au second des fleuves. Or 
Ag'ithocles le Milesien , en ses traictés des fleuves, 
recite que Inachus , à cause de sa finesse et trom-* 
perie, fut foudroyé par Jupiter, et réduit en une 
extrême aridité. 

5. Les montagnes d'alentour se nomment ^p^e- 
Scintus , Coccygius et Athœneus , lesquels furent 
ainsi nommées pour la cause que je dirai. Quant au 
mont d'Apœsante il b'appelloit premièrement Se- 
Jenœe i car quand Junon voulut changer Hercr.ics 
et le punir, e!le print la lune pour estre coadjns- 
trice, laquelle s'estant servie d'enchantements ma" 
giques , elle emplit son coffret d'escumes , de la- 
quelle s'estant procréé un très-grand lion , Irii 
l'ayant entouré de ses liens , Temmena en la mon- 
tagne d'Opheltion , oii il deschira en pièces un do.^ 
pasteurs du lieu , nommé Apœsantus , dont par la 
providence des dieux ce tertre retint le nom 
d'A passant us , selon que l'escrit Demodocus, au 
premier de THeraclide. Il y croist une herbe ap- 
pel lée SL^Icne ou lune : et les pasteurs recueillant»^ 
au commancement de Testé Tescume coulante d'i- 
celle , en oignent et frottent leurs pieds , et ce faict 
ils ne sont aucunement offensez des serpents. 
. 6. Le mont deMycene qui s'appelloit auparavant 
Argion d'Argus le plus clair-voyant de tous, fut 

* So eaird from Prosymné, a city of tbe teriitjiy of the Ar-» 
^ives. îl'icL 
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dénommé Myrene pour la raison qui s^en suit. 
Après que Perseus eust tué Méduse, Slheno et 
Euryale ses sœurs le poursuyvirent comme un trais- 
tre et guetteur: et comme elles furent parvenues à 
la cyme de la montagne , par desespoir de le pou- 
voir appréhender , transportées de passion et ani- 
mosité , firent un grand mugissement : dont cealx 
du pays nomment ce tertre Mycene pourlemugh - 
ment qui s'estoit entendu delà, comme Ctesiasl'E- 
phesien Tescrit , Au premier de la Perseide : mais 
Chrysermus le Corinthien , Aù premier des Pelo- 
poiinesiaqiies, fait mention d'une telle histoire. Lors* 
que Perseus estoit eslevé en Tair , et desjà parvenu 
à ce tertre , le plombeau de la garde de son espce 
vint à tomber : or l'oracle avoit respondu à Gor- 
gophone roy des Epidauriens estant débouté de sa 
principaulté , qu'il eust à faire le tour des villes 
Argoliques et à bastir une ville à l'endroit où il au- 
roit trouvé le plombeau d'une espée: or comme 
Perseus lut parvenu au mont d'Argion, et eust 
trouvé une garde d'yvoire, tombée d'une espéo, il 
y bastit une ville, laquelle il appella 7>/^ccv2t' , k 
cause de la cheute du plombeau , que les Grei 9 
appellent Mycete. Il s'engendre là une pierre nonio 
mée corybas de la couleur d'un corbeau, laqiielle 
si quelqu'un trouve et tient sur son corps , il ne 
craindra nullement les visions monstrueuses. 

7. Pour la montagne d'Apaesante, elle fut ainsi 
appellée du nom du fils d'Acrisius: d'autant que 
lorsqu'il chassoit en cest endroit là , ayant foulé au^ 
pieds un serpent venimeux , il tomba tout roide 
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mort: elle roy après avoir ensepvely son fils , nom-» 
ma ceste colline là Apœsante qui se nonmioit au- 
paravant Selinuntium. 

8. Au reste la montagne Coccygie fut ainsi nom- 
mée pour cebte cause. Jupiter énamouré de sa 
sœur Junon, ayant t'ait condescendre sa bic n aymée 
à ^a persuasion , engendra d'elle un fils masle de- 
là vint que le mont Dyceum fut depuis cest acci- 
dent appelle Coccygie , ainsi que le conte Agatlio- 
nyme, en sa Perside. Il croist en ceste montagne 
im arbre nommé ;7a/i/2izre, sous lequel si quelque 
bestc brute s assiet , ou se couche, il est détenu 
comme s'il estoitpris à la glus, excepté le coucou : 
car il espargne cest oyseau , comme le récite Cte- 
siphon , Au premier livre des arbres.- 

g. En outre le mont Atlienœe a pris son nom de 
Minerve, que les (jrecs nomment Athene. Car aprcs 
la ruine de Troye , Diomede estant de retour en 
Argos, il monta au coupeau de Cerauniimi , et 
ayant là construit un temple à Minerve , il appella 
le mont d'Athenœe , du nom de la déesse. Il se 
trouve en ce tertre là une racine semblable à la rue : 
laquelle si une femme mange par mesgarde, elle en 
devient furieuse. On la nomme adrastée , comme 

* II est probable que ce pa^^sage est tronqué ; on n'y trouve 
point en elfct la raison qui fit donner â ce mont le nom de 
Cvccygius Coucou. On peut ronvjîter à cet «'gard mes notes siil 
Aj'ollotlore , L. I , r. 5, note I. r. 

^ Wich seems to be a betler reason why die mouriLiiu 
fcLould be caird Corrygium , tbeji lliat before given ; in rc^arfl Ûmt 
to(j(!) X in greck signifies a cuccow. IL 

Plesimacliiiii 
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Pleslmachus » Tapprent , Au second livre des re- 
tours. 

X I X L' A L P H È E 

I. Alphée est un fleuve d'Arcadie auprès de Pise 
d'Olympie : on Tappelloit premièrement Stjniphele 
du nom de Stymphele fils de Mars et de Dormo- 
thée. Car iceluy après la mort de son fils Philippe 
Alcmîeon , estant oultré de grande tristesse se pré- 
cipita dans le fleuve Nyctimus , lequel en fut après 
dénommé Stymphele : or depuis il fut appelle ^l- 
pheus , pour la cause que je dirai. 

ri. Alpheus un de cenix qui tiroient leur origine 
' dusoleil , ayant eu débat et contention pour la vail- 
lance avec son frère CercaphuS; il occist son dit 
frère : et dt chassé par les pasteurs se jetta luy mes- 
meen la rivière de Nyctimus, et le nom Alpheus 
luy en demeura. 

3. Il croist une herbe en ce fleuve appellée cen- 
chritis y qui représente une goffre de ruche, de la- 
quelle les medc^cins font une décoction pour faire 
prendre à ceulx qui sont aliénez d'esprit , et les dé- 
livrent ainsi de folie et manie, comme Tescrit Cte- 
sias , Au premierli vre des fleuves. 

4. Le mont qtû est adjacent se nomme Cronie 
ou Saturnien^ pour la raison qui s'en suit. Après 
la guerre des géants contre les dieux , Saturne évi- 
tant les menaces de Jupiter, se retira en la mon- 
tagne de Crure , laquelle il nomma Cronie ou Sa-^ 

' Rather , Lisimachus. Ib* 

* Now callM Carbon or Darbon. Ih. 

Tome XXII. C c 
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turnienne de son nom : et après y avoir esté caché 
quelque temps , ayant espié l'occasion , il se trans- 
porta au mont de Caucase en Scythie. 

5, Il provient là une pierre que Ion nomme rj^/Z/z- 
dre pour l'accident qui luy arriva : car toutes et 
quantes fois que Jupiter esclaire ou tonne, cesie 
pierre roule du sommet de peur et tremblement: 
comme le tesmoigne Dercyllus, Au troisiesme livre 

des pierres. 

i 

XX. L ' E U P H R A T E S ^ 

1. Le fleuve d'Euphrates est un fleuve de Parthe 
auprès de la ville de Babylone; il se nommoit au- 
paravant Mede du nom du fils d'Artaxerxes. Car 
ce Medus ayant force Roxane la fille de Cordyus y 
dès le lendemain il fut recherché par le roy pour 
en faire la punition : dont estant espouvanté se jetta 
dans la rivière Zarande , laquelle en fut appellée 
Mede. 

2. Enfin ce fle\ive fut nommé Euphrates pour 
la cause qui s'en suit. Euphrates fils de Arandacus, 
ayapt trouvé son filsAxurtas reposant avec sa mere: 
et pensant que ce fust quelqu'un des bourgeois , de 
jalousie et haine de ce péché, tira son espée et luy 
en couppa la gorge ; duquel forfaict contre son es- 
pérance se voyant estre seul autheur , de grand re- 
gret se précipita dans le fleuve de Mede , lequel en 
retint le nom à' Euphrates. 

3. 11 provient là une pierre appellée astige , la- 
• Now Frat. Ib, 
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quelle les sages femmes mettent sur le ventre de 
celles qui sont en long travail : et tout aussi tost 
elles accouchent sans douleur. 

4. Il croist aussi là mesme une plante nommée 
exalla qui signifie chaleur : laquelle quand ceulx 
qui ont les fièvres quartes ont apposé sur leur poi- 
trine, ils sont incontinent délivrez de Taccez, com* 
me Tasseure Chrysermus le Corinthien , au trei- 
ziesme livre des rivières. 

5. La montagne dite Drymille e^t tout attenant : 
en laquelle s'engendre une pierre fort semblable à 
une Sardoyne , de laquelle les roys se servent : elle 
est ansbi singulière pour le mal et foiblesse des yeux 
quand on la trempe daiis l'eau tlede : comme Nicias 
Mallotes le tesmoigne, En ses livres des pierres. 

XXI. C A I G E 

1. Caice est une rivière deMysie , qui s^appel- 
loit auparavant Astrcee^ du nom du fils de Neptune : 
car comme Ion celebroit la veille de la feste de Mi- 
nerve, il viola sa sœur Alcippe par ignorance, et 
luy osta l'anneau de son doigt, dont le lendemain 
ayant recogneu le signet de sa sœur germaine , es- 
trangement fasché se rua dan» le fleuve Adurus, le- 
quel en fut nommé Astrœe : et du depuis fut encore 
nommé Caice pour une telle occasion. 

2. Caice fils de Mercure, et de la Nymphe Ocy* 
rhée ayant meurtry Timandre un des gentils hom- 
mes du pays, et craignant les parents d'iceluy, se 

• Now Girmasti , Castri and Chiay. Ib, 

C c a 



'4o4 D E S F L E U V E S. 

p^^cipita dans la rivière d'Astrée , à laquelle de- 

mt ura le nom de Caice, 

3. Il s*engendre en ce fleuve du pavot, lequel 
au lieu de fruict porte une pierre; on trouve en 
iceulx des grains noirs ressemblans à des lyres , lesi- 
quels ceulx de Mysie jettent en terre labourée, et si 
Tannée doit éire stérile^ ce que Ion a jette de- 
meure en mesme place , que si elle doit estre fei*- 
tile , ces grains sautent comme sauterelles ou 
locustes. 

4. Il s'engendre là une plante nommée eliphar^ 
maque , laquelle les médecins appliquent aux 
fi-mmes travaillées des ha^morrhoïdes , pour arres- 
ter Taccroissance des veines : comme le recite Ti- 
raagoras , Au premier livre des rivières. 

5. La montagne de Ttuthras est voisine , ainsi 
appellée du nom du roy de Mysie nommé TeuthraSj 
lequel pour le plaisir de la chasse estant monté au 
mont de Thras) lie, et ayant apperceu un fort grand 
sanglier , il le poursuivit avec ses satellites , et la 
beste eut son refuge au temple de Diane Orthosie, 
comme sa suppliante: et comme tous les chasseurs 
vouloient entrer de force au dit temple , le sanglier 
s'escria d'une voix humaine intelligiblement, Par- 
donne , sire , au nourrisson de la déesse : mais 
Teuthras s'eslevant superbement , tua cest animal. 
Or Diane ayant à contrecœur ceste action impie, 
resuscita le sanglier , et envoya à ce prince autheur 
du meschef une gratelle lépreuse avec fureur: de 
sorte que ce prince honteux et desplaisant de ceste 
affliction, faisoit sa demeure aux couppeaux des 
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montagnes : partant Lysippe sa mere informée de 
ces accidents courut à la forest amenant avec soy 
un sçavant devin Polyidus fils de * Cyranus, du- 
quel ayant appris curieusement toute la vérité , 
elle tascha d'appaiser Tindignation de la déesse par 
sacrifices de bœufs : et ayant par ce moyen recou- 
vert son fils revenu en son bon esprit , elle bastit un 
autel à Diane Orthosie : et y fit dresser la représen- 
tation d'un sanglier d'or , qui avoit la face d'homme 
au lieu de hure. Geste sculpture jusques aujourd'huy 
estant poursuivie des chasseurs , entrée dans le 
temple semble donner un son et voix humaine. 
Quant à Teuthras ayant recouvert contre son es- 
pérance sa forme et majesté ancienne , donna le 
nom de Teuthras à la montagne. 

6,; Il y croist une pierre nommée antipathes , 
qui signifie répugnante: laquelle est fort souveraine 
contre les dartres et lèpres , quand on broyé la ra- 
tissure avec du vin , comme Ctesias Cnidien Fes- 
crit , Au deuxième des montagnes. 

XXII. L'ACHELOUS^. 

I. Achelous est un fleuve d'AEtolie ^ ^ lequel 
on appelloit premièrement Thescius , pour la cause 
qui s'ensuit. Thestius fils de Mars et de Pisidice , 
pour quelques affaires nécessaires de sa maison , 

* Ou plutôt de Caeranus: Voyez ApoUodore , L. III , c. 3. r. 
' Now Astropotamo , Geromlea, and pachiolmo. Ib, 
^ Now , il Despouto. 

c c 3 
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ayant vovagé en Slcyone * , et s'y estant arresté une 
bonne espace de temps , retourna en sa terre et 
possession paternelle : et ayant trouvé son fils Ca- 
lydon reposant avec «^a mère , et soupçonnant que 
ce fust un adultère , fut meurtrier de son enfant 
par ignorance : et puis se voyant témoin oculaire 
d'un acte qu'il n'eust jamais pensé ny espéré , il se 
jetta en la rivière d'Axene, laquelle changea en ce- 
luy de Thestius. 

2. Finalement elle fut encore appellée Ache^ 
lous, pour la raison que j'allegiuray. Achelous 
fils de rOcean et de la nymphe Naide, ayant eu af- 
faire à sa fille Clestoris à son deceu , en conceut 
une si grande tristesse, qu'il se précipita dans le 
fleuve Thestius, lequel en retint le nom à!Ache^ 
lous par après. 

3. Il y croist une plante nommée zacle resem- 
blant à la laine , laquelle si tu broyés et la jettes 
dans le vin, elle devient eau , et garde bien l'odeur, 
mais non pas la force. 

4. Il s'y trouve aussi une pierre de couleur de 
plomb , que Ion appelle linurgue^ à cause de l'évé- 
nement et de son eftéct : d'autant que si on la jette 
dans un linge , par une conjonction amoureuse, elle 
en rerient la forme et figure de linge ^ et devient 
blanche, comme le recite Antisthenes, Au troisième 
livre de la Meleagride. Diodes le Rhodien en faict 
ample mention, Dans ses histoires AEtoliques. 

5. On descouvre de là une montagne que Ion 
* Now , Basilie*' or Vasilica in the Môrea. 
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nomme Calydon^ ayant retenu ceste appellation 
de Calydon fils de Mars et Astynome : car iceluy 
ayant veu par mesgarde Diane se lavant, changea 
la forme de son corps en pierre , dont la montagne 
qui s'appelloit Gyrus par la providence des dieux 
fut dénommée Calydon. 

6. Il s engendre là une plante qui se nomme 
myops ^ laquelle si quelqu'un jette dansTeau, et 
puis qu il en frotte son visage, il en pert la veuë : 
mais aussi tost qu'il a appaisé Diane , il recouvre la 
lumière : comme le témoigne Dercyllus , Au troi- 
sième livre des histoires AEtoliques. 

XXIII, ARAXES'. 

I. Araxes est un fleuve d'Arménie , lequel fut 
appelle du nom Araxes fils de Pylus. Car ces- 
tui-cy debatant avec Arbelus son ayeul touchant la 
rôyauté , il le tua à coups de flèches : et pour ce 
forfaict epoinçonné et bourrelé par les furies, il 
se lança dnns la rivière de Bactre , laquelle depuis 
retint le nom di Araxes : comme l'escrit Ctesiphon, 
Au premier des persiques. Araxes roi des Armé- 
niens ayant guerre contre ses voisins et limi- 
trophes Persans, devant que les deux armées s'en- 
trechoccassent, il receut un oracle , qu'il devoit 
jouyr de la victoire , pourveu* qu'il sacrifiast deux 
des plus nobles vierges aux dieux repousseurs des 
maux. Mais luy par une bien-veillance naturelle 
envers ses enfans, ayant espargné ses propres filles, 

' NowArass, Arais, Achlar and Caiacs. 

C G 4 . 
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feît mettre sur les autels deux filles de l'un de ses 
subjt^cts, excellentes eu beauté , et les y sacrifia; 
alors Mnesalcei qui estolt le pere de ces vierges 
âinsi sacrifiées, porta fort à contrecœur ce mes- 
chef, et neantmoins dissimula ceste injure quelque 
temps : et puis prenant Toccasion qui se presen- 
toit, il tua les filles du t}ran, après leur avoir 
dressé des embûches : cela faict il abandonna son 
pays et sa demeure paternelle, et passa le mont 
vers la Scythie. Araxes donc estant adverty decest 
actetragicque, et oppressé de tristesse, il se préci- 
pita dans la rivière d'Halme, qui changea ce nom 
en celuy à' Araxes. 

2, Il croist là une herbe , qui s'appelle araoca en 
langage du pays, et se peut interpréter, haïssant 
les vierges , car aussi tost que ceste herbe a este 
trouvée par les filles, *ayant versé une quantité de 
sang , elle se flestrit. 

3. Il s'y produit aussi une pierre nommée si* 
cyone de couleur noirastre : laquelle , quand il se 
rencontre un oracle , f|ui ordonne de faire sacri* 
fice d'une victime humaine sur les autels des dieux 
chassemaux , elle y est mise par deux vierges et 
lorsque le prestre la touche avec le couteau , il se 
faict une grande effusion de sang : et au mesme 
temps les assistans qui se sont employez à ceste 
superstition se retirent avec des grands cris , ayant 
rapporté la pierre dans le templo, comme l'escrit 
Dorothée le Chaldeen , Au deuxième livre des 
pierres. 

/j, II y a bien près delà une montagne appellée 
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Diorphe da nom d'un géant, duquel on recite 
ceste histoire. Mithras désirant d'avoir un fils, et 
neantmoins hayssant le sexe féminin, il eschauffa 
de sa semence une pierre * , laquelle devenue en- 
ceinte après le temps requis, procréa un jeune gar- 
çon nommé Diorphe : lequel estant venu en la 
fleur de son aage, et ayant provoqué Mars au com- 
bat de la vertu , fut occis : et depuis par la provi- 
dence des dieux fut transformé en la montagne 
portant le mesme nom. 

5. Il y croist un arbre ressemblant à un grena- 
dier , qui nourrit une grande abondance de fruicts, 
lesquels ont le goust et la saveur semblable aux 
raisins :or quant quelqu'un ayantpris de ces fruicts 
meurs , nomme Mars , ledit fruict vient à reverdir, 
comme l'apprend Ctesiphon , Au treizième livre 
des arbres. 

XXIV. LE TIGREE 

Le Tigre est un fleuve d'Arménie qui descend 
en la rivière d'Araxes et au Palus Arsacide 5 : il 
s'appelloit premièrement Sollax j qui signifie ra- 
pide : et fut depuis nommé Tigris pour la cause 
qui s'en suit. Denys ou Bacchus par la providence 
de Junon estant devenu furieux, faisoit le tour de 
la terre et de la mer , pour se délivrer de ceste per- 
turbation : donc comme il fut parvenu à la région 

* Saxtim sarrwic , according to lhat of Martial , qnid sar^ 
rire si velis saxum. Ib. 

' Now, Te^^il, Sir , and Ser. Ibid. 

3 IVow , lac de Vastan , or mer d'Anneiiie. 
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d'Arménie, ne pouvant traverser ledit fleuve, in- 
voqua Tayde de Jupiter. Dieu ayant exaucé ses 
prières, Iny envoya un tigre, sur lequel estant 
porté sans aucun danger, en Thonneur et révé- 
rence de ce qui estoit arrivé, en dénomma le fleuve 
Tlgrisj selon le narré de Théophile, Au second 
livre des pierres. En outre Hermesianax Cyprien 
recite une telle histoire. Bacchus espris de l'amour 
delà nymphe Alphesibœe, et ne la pouvant ny par 
présent, ny par prières persuader à mal , changea 
la forme de son corps en tigre : et ayant persuadé 
sa bien aymée par crainte , la print sur soy, et 
après avoir ainsi passé le fleuve , engendra d'i- 
celle un fils nommé Medusi lequel estant devenu 
enaage, en l'honneur de Tevenement , nomma le 
fleuve Tigris , comme l'escrit Aristonymus , Au 
troisiesme de ses histoires. 

2. Il provient là une pierre nommée mjrnclan , 
toute blanche, laquelle si quelqu'un possède, il 
n'est point ofï'ensé des bestes , ainsi que Léon By- 
zantin le tesmoigne. Au troisiesme des fleuves. 

3. La montagne adjacente sê nomme Gauron du 
nom I du satrape Roxanes, lequel eslant dévot et 
religieux envers les dieux , obtint d'eulx une pa- 
reille grâce, ayant seul de tous les Persans vescu 
trois cens ans : et mourant sans estre tourmenté 
d'aucune maladie , il fut honoré d'une riche sé- 
pulture au sommet de Gauranus : et par la provi- 
dence des dieux le mont de Mausorus fut dénommé 
Gauranus de son nom. 

* Ajouter: dt Cauran^J^ls,,,* c, 
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4. ri y croist une plante qui ressemble à Forge 
sauvage : ceulx du pays reschaufïant se frottent de 
son huile : et par ce moyen ils ne tombent jamais 
malades jusques à la grande nécessité de la mort , 
comme Tescrit Sostratus , Au premier de la collec- 
tion de l'histoire fabuleuse. 

XXV. L' I N D E 

I. L'Inde est une rivière des Indes qui se verse 
d'une grande roideur et rapidité dans la terre des 
Ichthyophages où les habitans ne vivent que de 
poisson : il se nommoit premièrement Mausole 
de Mausole fîls du Soleil , et changea depuis de 
nom pour une telle occasion. Comme les sacri- 
fices de Bacchus se celebroient , et cenlx du lieu 
estoient tous attentifs à ceste superstition , Indus 
' jeune homme d'illustre maison, ayant forcé et cor- 
rompu Damasalcide , la fille du roy Oxyalcus, qui 
portoit la layette , en l'honneur de Bacchus , le- 
dit gentilhomme en estant recherché parle prince 
pour le chastier, se jetta d'espouvante dans le fleuve 
Mausole , lequel fut nommé de son nom Inde. 

3. Il croist là une pierre , laquelle lorsque les 
vierges la portent , elles ne craignent nullement 
les ribauds. 

3. Il s'y engendre aussi une herbe nommée car- 
pyce semblable à la buglosse, qui est fort bonne et 
souveraine pour ceulx qui ont la jaunisse, quand on 
la donne en de leau tiède à ceulx qui sont travail- 

* Now, Sinde. 



4i£ D E s F L E U V E s. 

lez de ce mal , comme Tasseure Clitophon , Au 
dixiesme livre de l'histoire des Indes. 

4. La montagne prochaine à'apppRe Lilœe du 
nom du pasteur Lilasus : car cestni-cy estant su- 
perstitieux, et portant seul reverance à la lune, 
en pleine nuict celebroit les mystères sacrez de 
ladicte dame : mais les autres dieux indignez de 
ce deshonneur qui leur estoit faict, envoyèrent deux 
lions d'estrange grandeur , par lesquels estant dé- 
chiré en pièces, finit sa pauvre vie. Or la lune trans- 
forma son serviteur et bienfaicteur en une mon- 
tagne ponant son nom. 

5. Il s'y trouve une pierre appellée Clitoris la- 
quelle est fort noire, laquelle les habitans du lieu 
portent sur eux pour ornement en la feste de salut, 
qu^ils appellent Soteria^ comme Aristote le prouve, 
Au quatriesme livre des fleuves. 



OBSERVATIONS 

SUR LE TRAITÉ DE A M O U R. 

Ch AP. XXXII, p. 36» Il y a dans le texte Hs^^d^np iv 
^naiu ^fL\ycû qui comme en une table d* airain* Il pa- 
roi t qu'Amyot a lu ranvctKi Xa\Jkiit^. Les Chaldaeens 
étoient les inventeurs de Tastrologie. Les astrologues 
employoient des espèces de tablettes dans lesquelles les 
douze dieux étoient représentés, chacun au dessus d'un 
des signes du Zodiaque. Je crois en avoir vu un exem- 
ple dans Fouvrage de M. Visconti, intitulé : Monu- 
menti Gabini. Le peu de temps que j'ai pour faire ces 
notes ne me permettant pas de faire beaucoup de re- 
cherches, je me contente d'indiquer cette variante 
dont M. Wyttembach n'a fait aucun usage , et qui 
mérite d'autant plus de considération , que la leçon 
xeçue n'offre aucun sens. C 

SUR LE TRAITÉ DE LA MUSIQUE, 

Chap. V, p. i33. Première Observation. Il y 
avoît parmi les Grecs, ainsi que parmi nous , quel- 
ques instrumens sur lesquels un musicien seul pouvoit 
exécuter une sorte de concert ; tels étoient la double 
flûte et la lyre. 

Le premier de ces instrumens étoit composé de 
deux flûtes unies de manière qu'elle n'avoient ordi- 
nairement qu'une embouchure commune pour les 
deux tuyaux. Ces flûtes étoient égales ou inégales , 
soit pour la longueur, soit pour le diamètre. Voyez 
sur ce que les anciens entendoient par tibics parcs 



\ 



4i4 OBSERVATIONS. 

€t impares , tihice dextrce et sinistrée , tibiie sctr-* 
rance , pJirygice, etc. dans les Traités que nous ont 
donné Meursius et Gaspar Bartolin ( de Tibiis vete-^ 
rum ) , et sur-tout dans les notes de madame Dacier 
sur le titre de TAndrienne de Térence. 

Par le mot de lyre , j'entends en général tout ins- 
trument de musique dont les cordes sont tendues à 
vide. Les anciens avoient plusieurs instrumens de ce 
genre, qui différoient entrée ux par leur figure, par 
leur grandeur ou par le nombre de leurs cordes , et 
auxquels ils donnoient divers noms, quoiqu'ils les 
aient souvent pris Tun pour l'autre. Les principépx 
étoient, i^. La cithare, Kt^dpet, d'où dérive n6tre 
terme français, guitarre , qui désigne un instrument 
tout différent ; 2°. la lyre , xvpûl , autrement appellée 
l^ixvç , et en latin testudo ; 3^. le 7/)/>(i)voy , ou l'ins- 
trument triangulaire, qui seul a passé jusqu'à no^s 
sous le nom de harpe. Les autres noms , tels que vo£hoL^ 
uTt/jtëvKn ^ (hdpÇmç , fjutyctihçy employés pour marquer 
l'un ou l'autre de ces instrumens, ne sont point grecs 
suivant Strabon, mais empruntés des Barbares. 

La cithare é.toit composée de différentes pièces. Les 
deux côtés qui formoient le corps de Tinstrument , et 
qui par leurs diverses înllexions ou courbures, iraî- 
toient les deux cornes d'un boeuf, avoient leurs ex- 
trémités supérieures ( appellées Y^ipaitt ) recourbées 
en dehors, et leurs extrémités inférieures (nommées 
>x£yfcf , coudes ) recourbées en dedans. Le milieu de 
chacun de ces côtés , ou la partie comprise entre la 
courbure supérieure et l'inférieure , recevoit le nom 
de 7Fi\X^ç y bras. Ces deux côtés étoient posés sur une 
base creuse ou une espèce de coffre appellé i^^iov , et 
destiné, comme le marque son nom , à fortifier le son 
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des cordes, et à rendre Tinstruinent plus harmonieux. 
Ils étoient joints en haut et en bas par deux traverses 
nommées xAhafjun et SibvaMJiç^ parce que originairement 
les roseaux en faisoient la matière. La traverse d'en 
bas ( vTTOAi/p/ov ou fjunyoiSlQy ) arrêtoit Textrêmité infé- 
rieure de chaque corde- La traverse d'en haut^ posée 
justement à Pendroit où ces côtés se recourboîent en 
dehors, et nommée {vyç ou ^vyùua, étoit percée de 
plusieurs trous dans lesquels s'engageoient autant de 
chevilles (jojaaowïç et KoKKaCoi) où les cordes étoient at- 
tachées, et qui , étant tournées par une espèce de 
de clef ( nommée ^pSdmov ) , servoient à les tendre ou 
à les relâcher. 

La lyre étoit différente de la cithare , i^. en ce que 
ses côtés étoient moins écartés l'un de l'autre ; 2^. En 
ce que sa base ressembloit à Técaille d'une tortue. La 
rondeur de cette base ne permettoit pas à la lyre de 
se tenir droite , comme la cithare , et il falloit , pour 
en jouer , la serrer entre les genoux : on voit par-là 
qu'elle avoit quelque rapport à un luth posé debout , 
et dont le manche seroit fort court ; et il y a grande 
apparence que cet instrument lui doit son origine. 
En couvrant d'une table la base ou le ventre de la lyre, 
on en a formé le corps du luth , et en joignant par un 
aïs les deux bras ou les deux côtés de la première, on 
en a fait le manche du second. 

L'intruraent triangulaire, Tplyuvoy venoit originaire- 
ment des Syriens. Platon et Arîstote font mention de 
cet instrument en plusieurs endroits. Nous ne savons 
rien de particulier touchant sa figure. La harpe est le 
seul instrument vulgaire qui puisse nous représenter 
le trigone des anciens. 

La lyre a fort varié pour le nombre des cordes. 
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Celle d'Olympe et de Tcrpandre n'enavoit que trois; 
en ajoutant une quatrième corde , on rendit le tétra- 
corde complet , et c'étoit la différente manière , dont 
on accordoit ces quatre cordes , qui constituoit les 
trois genres , diatonique , chromatique et enharmo- 
nique. L'addition d'une cinquième corde produisit 
le pentacorde , dont Pollux attribue l'invention aux 
Scythes. L'union de deux tétracordes joints ensemble, 
de manière que la corde la plus haute du premier de- 
vînt la plus basse du second , composa l'heptacorde ou 
la lyre à sept cordes, la plus en usage et la plus célèbre 
de toutes. Simonideymit enfin l'octave en y ajoutant 
une huitième corde, c'est-à-dire, en laissant un ton en- 
tier d'intervalle entre les deux tétracordes. Long-temps 
après lui, Timothée, Milésien ( vers lacent .huitième 
olympiade) , multiplia les cordes de la lyre jusqu'au 
nombre de douze; et alors la lyre contenoit trois té- 
tracordes joints ensemble, ce qui faisoît l'étendue de 
la douzième ou de la quinte par dessus l'octave. 

Il est parlé dans les anciens de quelques instrumens 
de ce genre , dont le nombre des cordes alloit encore 
au-delà , tels étoîent le magadis qui en avoit une 
vingtaine, le simicon qui en avoit trente-cinq, et 
l'épigonion qui en avoit quarante. Il ne faut pas ima- 
giner que les vingt cordes du magadis rôndoient vingt 
sons différens ; elles n'en formoient que dix , j^arce 
qu'elles étoient deux à deux accordées à l'unisson ou 
à l'octave , ce qui n'empêchoit pas qu'on pût jouer 
|5ur cet instrument les trois modes anciens; parce que 
ces trois modes n'étant distans l'un de l'autre que d'un 
ton, il sufhsoit d'ajouter aux sept cordes qui compo- 
soient la lyre ordinaire , trois autres cordes , dont la 
plus ]jLSLUte remplissoit Toctave du mode lydien ; et 
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tes dix cordes étant doublées , Faisoient les vingt 
cordes du nïagadis. Quant à Tépigonion , les cordes y 
étoient aussi magadisées , c^est-à-dire , mises deux à 
deux , et accordées à Punîsson ou à Toctave , comme 
elles le sont au luth , à la guUtare , à la harpe double 
et au clavecin à deux et trois jeux , ce qui ne faisoit en 
tout que vingt sons difFérens. C'est la plus grande 
étendue de modulation que les anciens, soit Grecs, 
soit Romains , aient connue jusqu'au siècle d^Au- 
guste, comme on le voit par Vitruve qui renFerme 
tout le systêmQ de la musique dans Tétendue de cinq 
tétracordes ^ lesqiiels ne contiennent que vingt cordes 
ou vingt sons diFtérens. 

On touchoit de deux manières les cordes de la lyre, 
ou en les pinçant avec les doigts , ou en les Frappant 
avec Tinstrument nommé tj^ik/ct^^-k. Ce plectrmn étoit 
une espèce de baguette Faitte d'ivoire , ou de bois poli 
plutôt que de métal, pour épargner les cordes, et 
que le musicien tenoitde la main droitte. On touchoit 
des deux mains certaines lyres > c'est-à-dire» qu^orien 
pinçoit les cordes avec les doigts de la main gauche , 
ce qui s^appelloit intus ca?iere , jouer en dedans, et 
qu'on frappoit ces mômes cordes de la main droitte 
armée du pltctrum , ce qui s'appelloit foris canere^ 
jouer en dehors. Ceux qui jouoient sans plectrmn 
pou voient pincer les cordes avec les doigts des deux 
mains ; cette manière de jouer étoit praticable sur la 
lyre simple , pourvu qu'elle eût un nombre de cordes 
suFfisant , et encore plus sur la lyre à doubles 
cordes. 



Chap. V, p. i53. Seconde Observation. Ce re- 
gistre de Sîcyone est encore allégué plus bas, (chnp. 
Tome XXI L Dd 
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XIV). Les prêtresses cPArgos, dont il est ici parlé; 
sont celles de Junon honorée d^un culte particulier 
dans cette ville. Elles y étoient si respectées, sous le 
nom à^Hérésides , ou de Phalides , que Ton y 
comptoit les années parcelles de leur sacerdoce, d'où 
l'on datoit les événeinens mémorables. L'histoire 
nous a transmis les noms de sept de ces prêtresses, 
dont la première fut Callithye , fille de Piranthe. On 
inscrivoit ces noms sur certaines tables publiques, où 
Ton mettoit aussi ceux des poètes et des musiciens, 
qui avoient remporté le prix aux jeux Néméens et 
aux autres célébrés dans PArgolide. Ce sont ces 
tables ou registres publics que cite ici Héraclides. 
Mais pourquoi ces registres étoient-ils conservés à 
Sicyone ? Comme cette ville avoit été de la dépen- 
dance d'Argos , dont elle étoit voisine , elle pouvoit 
en cette qualité avoir gardé quelques-uns de ces 
vieux titres : outre qu'ion y célébroit aussi des jeux 
Fythiques en Thonneur d'Apollon , lesquels y 
avoient été d^abord institués par Adraste, roi d'Ar- 
gos, et qui depuis y furent rétablis par Clisthène, 
tyran de Sicyone , selon Pindare. (Neme. Od. 9, v. 
2 et 20. 

Chap. VII, p. \bb. Première Observation. Quand 
Plutarque dit ici, d'après Héraclide, que le style de 
tq^s les poèmes allégués plus haut étoit semblable à 
celui de Stésichore, il fait assez entendre que ces 
poèmes étoient écrits dans le genre lyrique, qui ad- 
mettoit , comme on sait , plusieurs sortes de vers. 
Cela n'empêche pas que les autres genres, tels que 
répique , Télégiaque , etc. ne fournissent aussi des 
poésies chantantes, lesquelles étant accompagnées 



OBSERVATIONS. 419 

aussi du son de la lyre , pouvoient à cet égard être 
luises au nombre des poésies lyriques. 

Quant à Stésicliore, dont il est ici parlé, il tient un 
rang honorable parmi les poètes de cette espèce. Né 
dans la trente-septième olympiade avant le poëte Sî- 
monide, il doit passer pour Tun des plus anciens. Il 
naquit à Himère , ville de Sicile , et selon le calcul de 
Dodwel , il pouvoit avoir douze ans lorsqu'Homère 
mourut. On Fappelloit d'abord Tisias. Mais le chan- 
gement qu^il introduisit dans les choeurs de musique 
et de danse , lui valut le surnom ^e Stcszc/iore, Avi»,at 
lui ces chœurs, en dansant et en chantant, tour- 
noient autour de Tautel et di la statue du dieu , pre- 
nant leur marche par la droite ( ce qui s'appelloit 
Strophe) , et revenant par la gauche à Tendroit d'où 
ils étoient partis ( ce qu'on nom moi t antî strophe ) , 
pour en repartir sur le champ sans s^ arrêter, et pour 
commencer un second tour. Mais Stésicliore termina 
chacune de ces révolutions par une pause assez lon- 
gue , pendant laquelle le choeur , tourné vers la statue 
du dieu , chantoit un troisième couplet du cantique ou 
de Tode , appellé épode ; ce qu'il faisoit quelque- 
fois debout, quelquefois assis, n'employant dans 
répode ni anapeste ni trochée ; et c'est précisément 
cette pause, ou station du chœur , que désigne le mot 
Stésichore. Ce poëte fit usage du rhythme dacty- 
lique , et on lui attribue quelque innovation dans Tart 
rhythmique. Il mourut à Catane dans la cinquante- 
sixième olympiade. Les Himériens lui érigèrent dans 
sa vieillesse une statue , où il paroissoit courbé , un 
livre à la main. Cicéron parle de cette statue comme 
d'un chef-d'œuvre de l'art. On voit, dans Gronovius, 
le portrait de Stésichore , gravé d'après l'antique , et 

Dd a 
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il y est représenté dans sa jeunesse. On disoit qu'a 
son tombeau tout étoît au nombre de huit; sçavoir^ 
huit colonnes , huit degrés ^ etc. De-!à vient qu'au 
jeu des osselets, la face marquée de ce nombre s'ap- 
pelloit Stésichore. 

A régard de ses poésies écrites dans le dialecte do- 
rique , et sur le caractère desquelles on peut consulter 
Quinlilien {Institut^ X, i), elles coinposoient 
vingt-six livres , dont il ne nous reste que quelques 
fraginenSé 

Après avoir composé ses vers^ Stésichore, comme 
les autres poètes , y ajustoitla musique. Cette liaison 
intime de la poésie et de la musique , chez les anciens 
Grecs , étoit due principalement au rhythme ou à la 
cadence^ qui étoit commune à Tune et àTautre; 
c'est-à-dire , que la poésie seulement prononcée fai- 
soit sentir précisément la même cadence que lorsqu'on 
la chantoit après Tavoir mise en musique. Celle-ci ne 
faisoit donc qu'ajouter à celle-là des sons convenables 
à l'expression des vers; et comme le poëte connoissoit 
mieux que tout autre quelle étoit la force de cette ex- 
pression , sur-tout dans une poésie dont il étoît Fau- 
teur , personne n'étoit plus capable que lui d'y join- 
dre les sons les plus propres et les plus énergiques. 
De-ià vient qu'alors toute poésie n'étoit faite que 
pour être chantée ; ce qui doit s'entendre, non seule- 
ment de la poésie lyrique, mais encore de l'épique, 
de rélégiaque , etc. Ainsi , tout poëte étoit nécessaire- 
ment musicien, c'est-à-dire, compositeur de musi- 
que; mais il ne s'ensuit nullement de-là que tout 
musicien habile pour l'exécution , fut poëte. 

Il n'en est pas de mêine parmi nous. Toute poésie 
ne comporte pas la musique. La versification qui 
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paroît la plus lyrique n'obéit pas toujours à la mé- 
lodie. La cadence musicale estropie souvent celle des 
vers , laquelle ne consiste plus que dans une pronon- 
ciation régulière des mots, qiii fasse sentir les brèves 
et les longues où elles se rencontrent fortuitement ; 
la structure du vers ne mettant dans ses syllabes au- 
cun arrangement uniforme, comme Ty mettoient les 
anciens. En un mot , ces deux talens , qui font le 
poëte et le musicien » se trouvent aujourd'hui si rare- 
ment réunis, que dans ces magnifiques spectacles, à 
la perfection desquels ces deux arts semblent con- 
courir à Tenvi, mais souvent avec très-peu de succès , 
le poëte accuse de cette disgrâce la mauvaise mu- 
sique , et le musicien s'en prend à la mauvaise 
poésie* ' 

Chap. VII , p. i56. Seconde Obsen'ation. Ce 
terme a/) f qui dans le propre signifie une loi, se 
prend dans le figuré pour ce que nous appelions en 
français un air à chanter ou à jouer sur les instru- 
mens. Il y avoit de ces nomes ou airs pour la cithare, 
il y en avoit pour la flûte. Voyez la raison de cette 
dénomination dans ce Traité ( Chap. XI , p. i6i 
et 162 ). 

Ces nomes étoîent des cantiques en Thonneur des 
dieux; et Pollux {lih> IV ^ cnp. g, sect, 65), les 
met au nombre des différentes musiques destinées au 
culte divin. Ils empruntoient leurs dénominations 
particulières de plusieurs circonstances ( voyez le ch. 
VIII de ce Dialogue ) ; et ils dévoient avoir une éten- 
due considérable , puisque le même Pollux leur donne 
jusqu^à sept parties , qui avoient chacunje leur nom 
indiqué par cet auteur, et qui dévoient, f.elon lui, 

Dd 5 
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leur premier établissement à Terpanclre. Voici ces 
noms : iitau^yCicL ^ MÀra^^y ti^TTirpOTrct , ju.'c'rcLVjOLTîTpo'nz ^ 
o/^oaA&f , arppayiç , iTnhQyfç, Il y en a huit dans Pollux » 
mais il Faut corriger le texte , et lire : Les parties du 
nome ou cantique pour la cithare, suivant la distri- 
bution que Terpandre en a faite , sont au nombre de 
sept; sçavoir , lO. le commencement , les prémices 
ou le prélude ; 2^. ïa suite du commencement ; 3^, 
la marche ; la suite de la marche; ô'^. la fin du 
cantique ; 6^. le sceau ou cachet ; 7^. Tépilogue. Ces 
noms, comme Ton voit, ne donnent qu^une idée 
très-obscure de ce qu'ils pouvoient signifier dans la 
musique des Grecs, Mais l'antiquité ne fournit là 
dessus aucun éclaircissement. 

On trouve ce terme nomos employé par quelques 
auteurs Latins dans la signification de Cantique. Sué- 
tone s'en est servi en parlant de Néron dans ce pas- 
sage : ac ne conçus so qui dent repentè motu terril 
eheaùro ante cantare desticit ^ qiiàm inchoatum 
absolveret nomon. ( In Héron* cap* 20 ). 

Chap. VII , p. i56. Troisième Observation. Il 
y avoit chez les Grecs un assez grand nombre de jeux, 
où Ton proposoit des prix de poésie et de musique^ 
Tune n'allant guère sans l'autre, i^. Les jeux Olym- 
piques. Néron y disputa le prix de musique et de 
poésie , et fut déclaré vainqueur. Cléomène le Rhap- 
sode y avoit chanté auparavant unpocme entier 'Em- 
pédocle. Pausanias nous apprend même qu'il y avoit 
près d'Olympie un gymnase appellé Lalicmion , ou- 
vert à tous ceux qui vouloient s'exercer à Tenvi dans 
les combats d'esprit de toute espèce , et d'où appa- 
remment ceux de la poésie musicale n'étoient point 
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exclus. Xénoclès et Euripide disputèrent le prix de la 
poésie dramatique dans ces mêmes jeux, dès la quatre- 
vingt-unièmeolympiade.Dans la quatre-vingt-seizième, 
il y eut à Olympîe un prix proposé pour les joueurs 
de trompette: TiméerEléen le gagna. 20. Les jeux Py. 
thîques : autant les combats de musique semblent 
avoir été rares aux premiers , autant étoient-ils ordi- 
naires a ceux-ci : on prétend même que ces derniers 
n'avoient été institués^ dans leur origine, que pour 
y chanter les louanges d'Apollon, et y distribuer des 
prix aux poetes-imisiciens qui $e signaleroient en ce 
genre. 3<^. Les jeux Isthmiques dans lesquels les com- 
bats de musique et de poésie trouvèrent aussi leur 
place. 4^. Les jeux Néméens où ces mêmes combats 
avoient lieu. 

On proposoit des prix de poésie et de musique non- 
seulement pour les quatre grands jeux de la Grèce , 
mais encore pour ceux qu'on célébroit dans plusieurs 
villes de ce même pays : dans celle d'Argos ; à Sv- 
cyone ; à Thèbes ; à Lacédémone , dans les jeux Car- 
niens ; à Athènes , pendant la fête des Pressoirs 
( hYvaiiov ), et celle des Panathénées ; à Epidaure, dans 
les jeux établis pour la féte d'Esculape^ à Ithome, 
dans la Messénie , pour la fête de Jupiter ; à Délos , 
dans les jeux célébrés dès le temps d'Homère ; à Sa- 
inos , dans les jeux qu'on y donnoit en Thonneur de 
Junon et du Lacédémonien Lysandre; à Dion, en 
Macédoine, dans ceux qu'institua le roi Archélaiis ; 
pour Jupiter et pour les Muses; à Patras , à Na- 
ples , etc. 

Chap. YIII, p. 167. Première Observation. A 
Toccasion des airs sur la Hùte inventés par Clonas, 

Dd 4 



424 O B S E^R V A T I O N S. 
nous allons parler de tous ceux qui se Jouoient sur 
cet instrument, du temps de ces anciens musiciens. 
Ces airs étoient, Tapothétos , les élégiaques , le co- 
inarchios , le sclioenion, le cépionien, le déien et le 
trimélès. Philips a compris que tous ces noms avoient 
besoin d'explication , et il a cru devoir en ajouter une 
à sa traduction. Cette explication est précise, et peut 
donner quelque jour de plus à celle de M. Burette , 
que je présente ici en moins de mots qu'ail m''est pos- 
sible. 

L''apothétos , à s''en tenir à la force du terme grec 
{dmà'i'nç ) , pouvoit être un air de distinctian , qu'ion 
ne prodiguoit pas en toute rencontre, et qu'on met- 
toit en réserve pour les grandes fêtes et les cérémonies 
d'éclat. 

The apothetus (dit Philips) seems to be explained 
by that wich foUows ; both the one and theoiher being 
the graver sort of musick ^ made use ol upon solemn 
occasîonSt 

Les élégiaques s'entendent assez; et Philips les joint 
avec raison à Tapothétos. 

Le comarchios semble être un air de Hùte que l'on 
jouoit dans les festins , dans les assemblées de dé- 
bauche , auxquels présidoit , comme l'on srait, le 
dieu Cornus. 

The comarchian seems to be that sort of dancing 
and singing , by Athenaeus ( XIV , 2 ) called by the 
name of comos , wich was only in use at festivals and 
jovials revois. 

Le $choenion étolt un air de Ilûte, lâche, mol ( à 
la manière du jonc ;^'iKt;) , efféminé. 

The sclîoinion was anoiher sort of dance mention- 
r^rd hj Aihenceus (/ii'/^/)^ deriving his appellation 
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from ilie luoiion and nîmbleness of the dancers , 
bowing and bending tlieir bodles like à btdrusli. 

Le cépionien empruntoit son nom de son autlieur , 
élève de Terpandre. 

Le traducteur Anglais étend davantage son explica- 
tion : la voici en entier. Cepion may be supposed to 
be sojne shrill sort of iTjusick , appropriated to buco- 
lics, and the mirth of shepherds , from Kepos , a gar- 
dcn or other delightful shady places: unless it should 
be otherwise deriv'd from Kopto ; and then wefind a 
short of dance call'd Polycopos , lhat imitated ih& 
gestures of such as bewaiFd themselves , and mere full 
of sorrovv : or rather it was a sort of measure so called 
from Cepion , a scholar of Terpanders. 

Le nome déien , par l'analogie de ce mot avec Jùç , 
crainte, frayeur, signifieroit nome craintif ou qui 
jette la frayeur. 

Deius may be thought to signifie some sort of mu- 
sick that striick terrer înto the ennemy , and encou- 
ragé that usM it : and thus the Lacedemonîans are 
said to make use of flûtes, to excite their valour be- 
fore they engaged in battle. 

Le trimérès ou plutôt trimélès est un air partagé en 
trois strophes ou couplets. La première strophe se 
chantoit sur le mode dorien ; la seconde sur le phry- 
gien ; la troisième sur le lydien : et c'est de ces trois 
changemens de modes que cet air tiroit le nom /rz- 
?né/ès j comme qui diroit air à trois jnélodies. C'est 
à quoi répondroit précisément dans notre musique, 
un air à trois couplets, dont le premier en C-Sol-Ut, 
le deuxième en D-La-Ré, le troisième en E-Si-Mi. 

Chap. VIII, p 157. Seconde Observation. Notre 
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auteur, comme Ton voit , compte ici sept sortes de 
nomes ou d'haïr pour la cithare , nommés par Terpaii- 
dre. Suidas ( au mot vo/aoç) en compte tout autant. 
Mais comme au nombre de ces sept, dont il n'en 
nomme que trois, il met Torthios omis par Plutar- 
qne , les deux dénombremens ne pourroient être uni- 
formes. PoUux en spécifie jusqu^à huit, en joignant 
Torlhios aux sept de Plutarque; en quoi il se trouve 
d'accord avec Suidas. L^orthios au contraire chez 

I lutarque est un air de Hûte, et non pas un air de 
citliare. Pollux non-seulement passe en revue ces liuit 
nomes , mais de plus il rend raison des noms quMs 
portoient. Leurs noms venoient donc ou des peuples 
<:hez qui ils avoient cours , et tels étoient le Béa- 
lien et TEolien ; ou du genre du rhythme , de ca- 
dence , qui s^y faisoit sentir , comme Porihios et 
le trochaïque; ou de la nature du mode , sur lequel 
ils étoient composés, comme Taigu et le tétraoedîos; 
ou de leurs auteurs, comme le Cépionien et le Ter- 
j) mdrien, 

L'air trochaïque étoit fait exprès pour accompagner 

II le poésie chantante, dans laquelle le pied dominant 
t i "jit le trochée , et il donnoit la cadence et le mouve- 
ment à une danse courante et légère. Cette cadence 
<.)Li ce rhythme, composé d'une longue et d'une brève 
o i de trois temps , deux pour le frappé et un pour le 
lové, s'appelloit trochàique: et le nome en emprun- 
loit sa dénomination. 

Voici la note de Philips sur cet air : which as Zor- 
relates , was a sigu that the ancien t souldiers gave 
>vith theirvoices, and the sound oF trumpets. Era 
la trochœa , says he , un segno che davano gli aii" 
tichi soldait col canto el suona de la tromha* 
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The trochaean measure ieems to be tlie times of our 
coimtry dances , one short down, and shorter up- 

Le nome ou Tair tétraœdios , ou à quatre chants , ^ 
étoit probablement de la nature du trimélès , à trois 
mélodies : c''est-à-dire , que comme celui-ci étoit com- 
posé de trois strophes ou couplets qui se chantoient 
sur trois modes différens, de même le tétraœdios avoit 
quatre couplets qui se jouoient sur autant de modes, 
que je n'ai garde de déterminer^ faute d'autorités et 
de garans suffisans. 

Chap. VIII, p. i58. Troisième Observation. Ar- 
chiloque naquit à Paros , Tune des Cyclades. Il étoit 
fils de Télésicle , et d'une esclave nommée Enipo. 
Hérodote le fait contemporain de Candaule et de 
Gygès , rois de Lydie. Il suivit une nouvelle peu- 
plade dans rîle de Thasos , nommée Aërie aupara* 
vant. Le changement de pays n'en fit aucun dans son 
caractère , où régnoit souverainement la médisance la 
plus effrénée. Il n'épargnoU ni amîs , ni ennemis ; ce 
qui le faisoit haïr presque universellement. Il recher- 
cha en mariage Néobule , l'une des trois filles de 
Lycambe. Il étoit aussi poltron à la guerre, qu'il étoit 
redoutable par ses poésies mordantes , qui, outre cela, 
étoient d'une obscénité choquante. 

Il cultiva la poésie lyrique avec tant de succès , 
qu'on doit l'en regarder comme un des plus grand maî- 
tres , quoiqu'il n'en soit pas l'inventeur. Il le fut , 
dit-on, du vers ïambe trimètre et du vers scazon. 
Voyez Fabricius, dans sa Bibliothèque grecque, quant 
aux divers genres de poésies cultivés par Archiloque. 
Voyons tout ce que Plutarque met sur le coinptede ce 
poète, quanta la musique. 
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Cela peut se réduire à treize différents chefs , sça- 
voir , lo. le rhythme des trimètres: 2°. le passage 
d'un rhythme dans un autre d'un genre différent \5^» 
la paracataloge : 4*^. la manière d'accommoder à tout 
cela le jeu des instrumens à cordes : 5o. les épodés : 
6°. les tétramètres : 7^. le procri tique : 8^. le proso- 
diaque : 9^. l'augmentation du premier : 10". l'é- 
légie : II". l'extension de l'ïambique jusqu'au péon 
épibate : 12^. celle de l'héroïque jusqu'au prosodiaque 
et au crétique : 13°. l'exécution musicale des vers 
ïambiques , dont les uns ne font que se prononcer 
pendant le jeu des instrumens, au lieu que les autres 
se changent : 

I". Le rhythme des trimètres : Tcov i^/xi^pcjcv 
pv^juLo-miiav. C'étoit la cadence ou la mesure , suivant 
laquelle on chantoit les vers ïambes trimètres ou de 
six pieds. Ce rhythme ou cette cadence varioît selon 
la nature des pieds qui entroient dans la composition 
de ces vers. Lorsque ces pieds n^étoient que des 
ïambes, le rhythme étoit uniforme et tofijours double, 
c'est-à-dire , que la mesure se battoit à deux temps 
inégaux. Lorsque ces pieds étoient en partie des 
ïambes , et en partie des spondées ou des pieds équi- 
valents , le rhythme étoit tantôt double ou inégal , 
ou tantôt égal dans Tétendue d'un seul vers ; c'est-à- 
dire, que la mesure se battoit tantôt à deux temps 
inégaux, tantôt à deux temps égaux. Voy^^z l'observa- 
tion sur lès rhythmes , ch. XXXI. 

2^. Le passage d'un rhythme dans un autre d'un 
genre différent » e/c 'nyç ojucyiviîç pv^/ucvç ivaloLmç» 
Il faut lire dans le grec non i'vçttaiç , mais «'mt^ïf , 
comme il se lit cinq lignes plus bas , et dans les trois 
manuscrits que j'ai consultés. i'vTot^ç et luffiç qui est à 
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y)eu près la même chose , doit se prendre ici pour le 
chant de la voix , ou le jeu des instrumens', pourPin- 
tonation en terme de musique, tVivTiiveiv ^ entonner, 
faire entendre le ton ou le son. Ainsi Texpression 
grecque signifie le chant ou le jeu qui se fait en di- 
vers rjhythmes , c^est-à-dire , en passant d'un rhythme 
dans un autre. Or ce passage pou voit se faire , ou 
dans un même vers , par exemple , dans un ïambe 
trimètre non pur , comme je viens de le dires d^un 
vers à l'autre, comme d'un hexamètre à un ïambe pur, 
de quelque nombre de pieds qu'il fut composé: parce 
que le rhythme du premier étoit égal ou double. 
Ainsi dans cette épode d'Horace composée d'un hexa- 
mètre et d'un ïambe pur trimètre , 

Altéra jam teritur bellis civilibus aetas , 
Suis et ipsa Roma viribus ruit. 

Ce passage d'un rhythme à un autre est très sen- 
sible. Mais dans cette épode d'Archiloque composée 
de deux vers ïambes, Tun trimètre et de six pieds , 
Tautre dimètre ou de quatre, tous devix non purs. 

Tiç aztç ^ap)liiùi (ppîvcLç ; 

Le changement de rhythme n'arrive point en pas- 
sant d'un vers à l'autre , il se fait dans chaque vers. 

3". Le paracataloge , /ara^-mltf ao}^\ Ce terme de 
musique ne se trouve qu'ici et dans les problêmes 
d'Aristote ( sect. XIX. Probl. 6. ) où ce mot est ainsi 
expliqué: Aid -n m m/)ajC5d7ct>.o;« cv to;^ côJhcîç Tfayincy; 

TÙyf}ç v\ kÙtïyç • iyucLhkç ihcLiiov ycùSiç» D'où il paraît 
que >c^7aA07)) en terme de musique , signifioit la suite 
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naturelle , simple et unie des tons ou des sons dans lét 
manière de moduler un chant , aussi bien que dans sa 
cadence ; et que m^xsuTaMyi ^ au contraire , désignoit 
un désordre dans l'arrangement de ces sons et dans le 
rhythrae, d'où résultoit une modulation inégale, sca- 
breuse, hétéroclite , par-là d'autant plus propre au 
tragique, au pathétique, comme le dit Aristote ; et 
elle ne Tétoit pas moins, lorsqu'il s'agissoit d'invec- 
tiver contre quelqu'un , de l'accuser avec véhémence^ 
et de le diffamer, ce qui étoit le genre d'Archi- 
loqiie. 

40. La manière ajuster à tout cela le jeu des ins- 
trumens à cordes i^*^'^ riv "TneÀ Tavirt Kpovm, Amyot a 
omis cet article dans sa version. Il ne suFfisoit pas, 
dans l'ancienne musique, d'apporter un chant con» 
venable à telle , ou telle sorte de poésie: il falloit de 
plus y accommoder de telle façon le jeu de la cithare, 
de la lyre et des autres instrumens, et qu'il suivît 
exactement la musique vocale. 

5°. Les épodes : iTraxha. Le mot épode se prend en 
plus d'tine signification, i^. On appelloit ainsi chez 
les Grecs un rassemblage de vers lyriques ou une 
stance , qui dans les odes se chantoit immédiatement 
après deux autres stances nommées strophe ou antis- 
trophe* Ces trois sortes de stances se répétoient or- 
dinairement plusietus fois suivant ce même ordre, 
dans le cours d'une seule ode ; et le nombre de ces 
répétitions remplissoit l'étendue de ce poème. La 
strophe et Tantistrophe contenoient toujours autant 
de vers l'une que l'autre , et pouvoient par conséquent 
se chanter sur le même air. L^épode tantôt plus lon^ 
gue , tantôt plus courte , leur étoit rarement égale. 
Elle devoit donc pour l'ordinaire se chanter sur un air 
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flifférent. Elle terminoit le chant de ce que les Grc< s 
nouimèrent période, et de ce que nous pourrions 
appeller un couplet de trois stances ; et elle en fai- 
soit comme la clôture ( c/aw^/z/a^n ). C^est aussi de 
cette circonstance que lui venoit son nom , dérivé du 
verbe éW<A/v , chanter par dessus , chanter pour finir. 
Après avoir chanté le premier couplet de Tode, com- 
posé de CCS trois stances , on chantoit le second, puis 
le troisième , et ainsi des autres. Presque toutes Irs 
épodes de Pindare fournissent des preuves de ce que 
je viens d'avancer. 20. On donnoit le nom d'épode à 
un petit poëme lyrique composé de plusieurs disti- 
ques, dont les premiers vers étoient autant d'ïambes 
trimètres ou de six pieds , et les derniers étoient plus 
courts, et seulement des ïambes dimètres ou de quatre 
pieds. De ce genre étoient les épodes d'Archiloque , 
telles que celle qui commence par ces vers Tiâzip 
AvxAuCoL , etc^ et celles d'Horace qui se lisent dans le 
Voie, livre de ses odes. 5^. On a étendu la significa- 
tion du mot épode , jusqu'à désigner par-là tout petit 
vers mis à la suite d'un ou de plusieurs grands. 

6°. Les tétramètres : nl^^iAJtnfct. On peut y rap- 
porter 1°. les vers ïambes de huit pieds : 2°. les ïambes 
purs de huit pieds , défectueux d'aune syllabe : 5^. l s 
Jieptamètres Archiloquiens , qui ont les quatre pre- 
miers pieds d'un hexamètre , suivis de trois tro- 
chées. 

yo. Le procrîtique : cjffùK^ntuY. Il n''est pas douteux 
que dans le passage de Plutarque, au lieu de '^oKpivKcv^ 
il faut lire xpyinxjov ; ce qui est confirmé quatre lignes 
plus bas, où il s'agit du rhythme héroïque augmenté 
jjiSifl^au prosodiacjue et au crétique y iïç n tzv 
*zDpo7z^ajKjû¥ asiui Kf^TiKûY, Aristidc-Quintilien met ce 
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rliythme Cretois ou Cré tique au nombre des rhy tlinies 
mixtes, le compose de deux trochées , Tun pour le 
frappé , Tautre pour le levé , et assure que le nom de 
Crétiéjfuelui venoit du pays où il étoit originairement 
en usage. Aristophane en parle. ( ExvaMw/a^. v nSy) 
vTravoLKiviîv KpmKiiç tu) TinJi , remuer les pieds , danser 
suivant le rhythme Crétique. Ce même poëte à la fin 
de sa comédie des Harangueuses ( v. 1161 ), nous 
offre un échantillon de ce rhythme. C^est une tirade 
de quinze vers, où se trouve un mot burlesquement 
formé de 77 syllabes , et qui remplit six de ces 
vers. 

80. Le prosodiaque. Il y en a trois espèces. La 
première est composée de trois pieds , le pyrrhique, 
rïàmbe et le trochée : la deuxième., de quatre , du 
pyrrhique , de Tlambe , du trochée et d^un autre 
ïambe de surcroit : la troisième , d'un bacchique ou 
chorïambe et d'un grand ionien. Ce rhythme s'ap- 
pelloit prosodiaque , parce quMl entroit dans les 
cantiques nommés prosodies , et en régloit la ca- 
dence. 

g^. L'augmentation du premier : m tdo fSfpeéiiv 
et'f^^inç ; c'est-à-dire , l'augmentation du rhythme 
Crétique. Le rhythme ou le vers Crétique , ainsi 
nommé dp pied qui entroit dans sa composition, se 
C(î)nfondoit avec le rhythme ou le vers péonique , 
parce que le pied crétique ou amphimacre formé d'une 
brève entre deux longues , et le péon composé d'une 
longue et de trois brèves , étoient équivalens : ce vers 
s'appelloit aussi bacchique y à cause du pied de ce 
nom, formé d''une brève et de deux longues, lequel 
y prenoit quelquefois la place du crétique et dupéon. 
Parmi ces sortes de vers , il y en avoit de dimètres ou 

de 
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de deux pieds , et de trimètre , ou de trois. Aristide- 
Quîntilien assure qu^on aiigmentoit ce vers jusqu'au 
tétramètre et au pentamètre , ou jusqu'à quatre ec 
cinq pieds. C'est d^une de ces augmentations du vers 
ou du rhythme Crétique , que Plutarque fait ici Ar- 
chiloque auteur. 

10^. L'élégie; 'T-zr' ivicùv o 75 ihiyciQv. Le poëme 
élégiaque est suffisamment connu , quant à son 
sujet et au genre de vers employé dans cette poésie^ 
Mais on est peu d'accord sur le nom de son in- 
venteur. Les uns veulent que ce soit Terpandre ; 
les autres que ce soit Théoclès 'de Naxe ou d^E- 
rétrie. Quelques auteurs , comme l'assure ici Plu- 
tarque 5 en attribuoient l'invention au poëie Ar- 
chiloque. Mais on convient que Callinus d'Ephèse, 
et Mimnerme de Colophon , furent les premiers 
qui excellèrent dans la composition de l'élégie , et 
qu'après eux Callimaque de Cyrêne et Philêtas de 
Cos s'y firent un grand nom. Il faut consulter sur 
ce point Gerard-Jean Vossius , ( Institut. Poëtic. 

m, II ). 

iio. L'extension de Pïalnbique jusqu'au péon- 

épibate : ' Htï ttu IdjuStiov liv ivnCcLrûv Tialcùvct ivmaiç. 

Ce n'est ici qu^une spécification de ce que Plutarque a 

dit plus haut en général ( art. 2. de cette observation ) 

touchant le passage d'un rhythme dans un autre d'un 

genre différent. Il s'agit donc ici , et dans l'article 

suivant , de deux cas patficuliers de ce passage. Ici 

c'est le passage des rhythmes ïambiques ou doubles 

au rhythme péonîque ou sesquialtère , c^est-à-dire de 

trois à deux. Quant a ce rhythme péonique qui étoit 

de deux espèces, voyez Aristide-Quintilien, (lib. i. 

p. 58. Edit. Meibom). 

Tome XXIL Ee 
« 



4^4 OBSERVATION S. 

12°. L'extension de riiéroïque augmenté jtîsqû'^^îCJ 
prosodiaque et au crétique : KctJ >! tdv tiv^v]/u4yov vpcùoij 
iï(ç 71 7DV ^mpoanSiaKjDY >(af tcV tLpYiiîKov. Il s'agit ici du pas- 
sage du rhythnje égal, tel qu^étoit le dactylique ou 
riiéroïque , dans le rhythme double , tels qu'étoient 
le prosodiaque et le crétique , expliqués plus haut , 
( articles sept et huit ). Par l'héroïque augmenté , il 
faut entendre le rhythme ou le vers dactylique ou 
héroïque, poussé jusqu^à sa plus longue mesure , qui 
est celle de l'hexamètre ou de six pieds. 

iô^> L^exécution musicale des vers ïanibiques, dont 
les uns ne font que se prononcer pendant le jeu des 
instrumens , au lieu que les autres se chantent. Ce 
passage nous apprend que dans la poésie ïambique il 
y avoit des ïambes qui n'étoient que déclamatoires ; 
qui ne faisoient que se réciter ou se prononcer, et 
qu'il y en avoit d'autres qui se cbantoient. Mais ce 
que ce passage offre , peut-être de moins connu, c'est 
que ces ïambes déclamatoires étoient accompagnés 
des sons de la cithare, et des autres instrumens à 
percussion ou à cordes ( Uoipà r/iv nq^^/mv). Il reste à 
sçavoir de quelle manière s'exécutoit un tel accom- 
pagnement. Selon toutes les apparences , le joueur de 
cilhare ne secontentoit pas de donner au poète ou à 
l'acteur le ton général de sa déclamation , et de Ty 
soutenir par la monotonie de son jeu. Mais comme 
le ton du déclamateur varioit suivant les divers ac- 
ctnis qui modifioientla prononciation de chaque mot, 
ensorto que cette déclamation pouvoit se noter, il fal- 
loir que l'instrument de musique fit sortir toutes ces 
modilicaiions . et marquât exactement le rhythme ou 
la cadence de la poésie qui lui servoit de guide , e.t 
qui , on vertu de cet accompagnement, quoique non- 
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feîiantée , en Jevenoit beaucoup plus expressive et plus 
aFfectueuse. A Tégard de la poésie chantante , Tins- 
truiîient qui Taccompagnoit , s'y conforinoit servile- 
ment ( Tlpi<)(op(^bL ) et ne Faisoit entendre que les mêmes 
sons entonnés par la voix?du poëte-musicien. 

Il faut bien remarquer , à ce propos , ce que Plu- 
tarque observe ici , que les poètes tragiques et les 
dithyrambiques adoptèrent pour leurs pièces cette 
sorte d'exécution musicale, à laquelle (dit-on) Ar- 
chiloque le premier avoit donné cours. 

Il est encore question dans le chapitre XVI d^un 
rhytlnne maronien qui n'est connu que par ce seul 
endroit de Plutarque. 

Chap. IX , p. i58. 11 y a eu deux personnages de ce 
nom. Le plus ancien , dont il est ici question , vivoit 
âvant la guerre de Troye. Il étoit Mysien d'origine, 
et fils de Méon ; et Ton prétend qu'il donna son nom 
à rOlympe. Il fut disciple de Marsyas. Il joignit au 
mérite de la musique celui de la poésie. Platon , {in 
Minoe ^ page 46, B. edit. Lugd. Leimar. in Jone y p. 
144 G* legib, Lib. III , p. i85 E. ) et Aristote / 
( Politic. VIII, 5) rendent le plus brillant témoignage 
5 Thabileté d'Olympe- Le second Olympe étoit Phry- 
gien , et florissoit du teins de Midas. 

Chap. XI^ p. 162. En effet les musiciens avaient 
grand soin de conserver à chacun de ces anciens 
airs , le ton qui lui était propre^ Il faut traduire : 
Pour chacun de ces airs, l'accord qui lui étoip 
propre. Le mot ^etaiç qui est dans le texte, signifie': 
iension. La lyre n'ayant qïie sept cordes , il falloit 
qu'elle fut accordée différemment suivant les. modes 
ou tons dans lesquels on vouloit jouer. On l'accordoit 

Ee 
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en tendant plus ou moins les cordes; c*'est sans doutô 
ce que Plutarque entend par le mot laciç. C 

Chap. XII, p. i63. Hipponax , fiU de Pithéas et 
de Protès , étoit né à Ephèse. Mais il en fut chassé 
par les tyrans Aihénagore et Comas, et fut obligé 
d'aller s'établir à Clazomène; ce qui Ta fait passer 
pour Clazoïnénien chez quelques auteurs. Il étoit 
d'une extrême laideur , d'une taille des plus petites 
et des plus minces. Son extérieur, fluet en apparence, 
ne Tempêchoit pas d'avoir les jointures très-fortes. 

Cette laideur d Hipponax fournit à deux sculpteurs 
qui ne l'aimoient pas , l'occasion de s'égayer à ses 
dépens. Ils re^irésentèrent sa ridicule figure , en char- 
gèrent tellement tous les traits qu'ils en firent un 
objet des plus grotesques , et l'exposèrent en spectacle. 
Malgré toutes les invectives du poète , ils mirent 
tous les rieurs de leurs côtés. 

Il étoit si médisant qu'il n'épargna pas même son 
père et sa mère. Cependant son penchant à la médi- 
sance , ne l'empêcha pas de rendre justice à la vertu 
de Bias de Priène : e^t l'éloge le plus flatteur qu'il 
faisoit d'un avocat ardent à défendre le bon droit , 
étoit de le "mettre au-dessus de Bias. Néantmoins , 
prœconium Hipponacteum y dans Cicéron, {epist, 
ad famiL VU , 24 ) , n'est autre chose qu^une sa- 
tyre , ou un libelle diffamatoire. 

Les vers ïambes furent le genre de poésie qu'il cul- 
tiva par préférence, et il fit sur-tout grand usage de 
l'espèce d'ïambe surnommé scazon ou boiteux , etc. 

Il ne nous reste que quelques fragmens de ses 
poésies , qu'on peut voir dans les recueils de cette 
espèce. 
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Chap» XIII, p. i63. Première Ohseri^ation. "Xovç 
vijuûvç nvç àp/uûvtxjûvç i^miïymv ùç 7>ïV E^eLJk* Uadjectif 
*ei^/LUiVtKDÇ s^applique en général à Tharmonie, à la mu- 
sique. Mais il se prend en particulier, comme ici , 
pour ce qui a rapport au genre de musique appelle 
enhç>rmonique , et désigné par le mot grec dp/uLoyioL , 
qui a le plus souvent la signification générale d'har- 
monie. 

On appelloit genre dans la musique des Grecs, là 
manière de partager le létracorde ou Tétendue de la 
quarte; c'est-à-dire, la manière d'accorder les quatre 
cordes qui la composoient. Or, comme en général cet 
accord pouvoit se diversifier de trois façons , cela 
constituoit trois principaux genres qui étoient , le 
diatonique , le chromatique et l'enharmonique- Dans 
le diatonique, la modulation procédoitpar un demi- 
ton, un ton et un autre ton; Mi, fa, sol, la : et 
comme les tons y dom inoient, de-là lui venoit son 
nom. Dans le chromatique , la modulation procédoit 
par un demi-ton , un autre demi-ton et une tierce 
mineure , ou un ton et demi ; Mi, fa , fa dièse , la ; 
et comme cette modulation tenoit le milieu entre celle 
du diatonique et celle de l'enharmonique, y faisant, 
pour ainsi dire , sentir diverses nuances de sons , de 
même qu'entre le blanc et le noir sont coi^iprises di- 
verses nuances de couleurs , de-là vient qu'on Tappel- 
loit chromatique ou coloré. Dans l'enharmonique , 
la modulation procédoit par un quart de ton, un autre 
quart de ton , et une tierce majeure ou deux tons ; 
Mi, mi dièse, fa , la: et comme elle se tenoit d'abord 
très serrée, ne parcourant que de très-petits inter- 
valles qui rendoient ce progrès presqu'insensible, de- 
là vient qu'on la nomraoit enharmonique ^ comme 

Ee 3 
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quidiroît, bien jointe , bien liée, bien assemblée, 
probe coagmentata. Parmi ces trois genres, les 
deux premiers f'ormoient diFFérentes espèces j le dia- 
tonique deux, et le chromatique trois. 

Outre ces genres suffisamment connus , il y en 
avoit plusieurs autres qui rësultoient des divers par- 
tages du tétracorde , ou des façons de l'accorder , dif- 
férentes de celles que ^ je viens de spécifier: et ces 
genres , totalement omis par tous les autres musiciens 
de l'antiquité, nous ont été conservés par le seul 
Aristide-Quintilien, qui en compte six, qu'il donné 
pour très-anciens ; sçavoir , le lydien, le dorîen, le 
phrygien, Tionien , le mixolydien, et le syntonoly- 
dien. De ces six genres , les uns remplissoîent exacte- 
ment rétendue de Toctacorde ou de Toctave , les au- 
tres Texécutoient. Il y en avoit qui ne la remplissoieni 
pas. 

Plutarque assure ici qu'Olympe fut le premier qui 
porta de TAsie , dans la Grèce Européenne , les 
nomes ou cantiques des dieux , composés dans le 
genre enliaiinonique. D^où il s'ensuivoit qu'avant 
lui , les nomes chez les Grecs ne se chantoient que 
dans les genres diatonique ou chromatique , plus an- 
ciens que l'enharmonique , selon Plutarque. 

Chap. XIII , p. 164» Seconde Obsen^aùion. Pra^ 
tinas , poète tragique , fils de Pyrrhonide ou d'En- 
comîus, étpit de Phliunte, ville du Péloponnèse » 
voisine de Sicyone. Il florissoit vers la LXX^ Olym- 
piade. Il étoit contemporain d'Eschyle et de Chérile , 
qui écrivoient dans le mf-me genre , et dont il fut le 
concurrent. Il composa , le premier, de ces pièces de 
ihéâtre ^ connues des Grecs sous le nom de satyres ^ 



OBSERVATIONS 439 

et qui éloient des espèces de farces. Pendant la repré- 
sentation d\ine de ces pièces à Athènes , les échaF- 
fauds, qui portoîent les spectateurs, se rompirent ; 
ce qui détermina les Athéniens à Faire construire un 
théâtre dans les Formes. Pratinas composa jusqu\i cin- 
quante poëmes dramatiques, parmi lesquels étoient 
comprises trente-deux satyres. 

Atliénée parle de Pratinas en plusieurs endroits. Il 
observe, en premier lieu , qu'on appelloit danseurs y 
les anciens poètes, tels que Thespis, Pratinas , Cra- 
tinus et l'hrynique, non-seulement parce qu'ils avoient 
soin d'accommoder leurs pièces dramatiques aux dan- 
ses du choeur ; mais encore parce que , sans rapport à 
ces danses théâtrales , ils devenoient maîtres à danser 
de quiconque vouloit se perFectionner dans cet art. 
Il remarque , en second, lieu , que Pratinas , dans une 
de ses pièces nommée , les Lacédémoniennes ou les 
Caryatides y qualihe la caille d'oiseau à voix mélo- 
dieuse ( ûiefo(pù)vov ) . Il rapporte outre cela un asseï 
long Fragment d'un hyporchênie de Pratinas, par le- 
quel il paroît que* ce poète souFFroit impatiemment 
que les spectateurs se plaignissent de ce que , dans 
les pièces de théâtres , les choeurs chantoient sans 
être accompagnés de llùtes comme ils l'étoient au- 
trefois , et qu'au contraire les flûtes ne pouvoient; 
jouer seules , et sans être accompagnées des voix du 
choeur. 

Chap. XIII, pag. i64- Troisième Observation. 

To u<ihç fcptTtt <ftcK\uMy est une espèce de rhythme em- 
ployée par les joueurs de lliites, suivant le scli«>]iasie 
d'Aristophane sur la comédie des Nuées, v. 65o. Ce 
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vers d'Aristophane en eFFet paroi t fait exprès pour 
expliquer le passage en question. Ce rhytlime dacty- 
lique étoit le rhythme égal ou qui se battoit à deux 
temps égaux. On le nommoit dactylique, à cause 
que cette égalité se rencontre dans le dactyle , pied 
composé d'une longue, et de deux brèves équivalentes 
à une longue ; ce qui forme la mesure à quatre temps 
ou à quatre brèves, qu'on peut battre à deux temps 
égaux. Maiç cette sorte de rhythme ou de mesure 
dactylique n'appartenoit pas à la seule poésie com- 
posée de dactyles. Elle s'appliquoit de même à Ta- 
napeste, aupyrrhique, au procéleusmatiqiie , au sim- 
ple et au double spondée, parce que la mesure de tous 
ces pieds peut se battre à deux temps égaux , comme 
celle du dactyle. Voyez la dissertation sur le rhythme 
dans l'observation du ch. XXXI. 

Chap. XIV, p. i65. Mimnerme étoit antérieur à 
Hipponax , puisque celui-ci parle de Mimnenne ; et 
il paroît certain {Diogen. Laërc. lib^ 1 , sec. 60, 
■p. 58, edit. ^msù.) que Mimnerme vivoit du temps 
de Selon. 

Ce Mimnerme étoit joueur de flûte» comme on le 
voit parle passage que j'explique. Il fut Tinventeur 
du vers pentamètre , suivant le poète Hermésianax , 
cité par Athénée. Suivant ce même poète, Mimnerme 
dans sa vieillesse devint amoureux d'une jolie fille 
nommée Nanno : et jouissant d'un doux loisir , il se 
livra aux plaisirs de la table. 

Il se distingua sur-tout par Télégance de ses élégies, 
dont il ne nous reste que quelques fragmens : et en ce 
genre Horace le met au-dessus de Callimaque. Pro- 
perce dit qu'en matière d'amour le^ vers de Mimnerme 
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valoient mieux que la poésie d'Homère. Au reste 
voici un Fragment qui peut nous mettre à même de 
juger de la manière dont ce Mimnerme s"'exprimoit au 
sujet de cette passion : Stobée Ta conservé , et Grp- 
tius Ta rendu en beaux vers latins que je rapporte , 
avec une traduction française d'un ami de M. Bu- 
rette. 

TiV Ji fitoç , 71 Ji TipTJVov UTtp ^voiiç A'çç^Siinç ; 

Ti^VOLitlY , OU jU/Ji /m^KJt-n TttVlZL Jl/ÀMl , 

Trpcù; , î) , t' a/;:^ov ojluùç K^hov olyJ^ol Tt^'iî^ 
OJe/î,' cLvyciç *atpo<Ttpu>v TipTmzxji tlîMOV. 

OVTÙJÇ OLj>yX^iOV yÂ^Ç fc'GMXi Q>ViÇ* 

Viu quid est, quidduice, nisi juvet aurea Cypris 

Tum peream , Veneris cum mihi cura périt. 
Flos celer aetatis sexu donatus utrique, 

Lectus , amatorum munera , tectus amor , 
Omnia diffu^unt mox cum venit atra senectus, 

Quae facit et pulcliros turpibus esse paref. 
Torpida sollicitae lacérant praecordia curae : 

Lumiiia nec solis , nec juvat aima dies , 
Invisum pueris , inhonoratumque puellis. 

Tam dédit, heu, senio tristia fata deus. 

Que seroit t sans Tamour , le plaisir et la vie ! 

Puisse-t-elle m'étre ravie , 
Quand je perdrai le goût d'un mystère amoureux, 
Des faveurs, des lieux faits pour les amans heureux. 
Cueillons la fleur de l'âge , elle est bientôt passée : 
L,e 83xe nV fait rien, la vieillesse gla(>^e 
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Vientavec la lai -leur confondre la beauté. 
L*homme alors est en proie aux soins, à la tristesse; 
Hai fie jcuae*^ gens , des belles ma'trûitû , 
Du so'eiJ à regrer il souffre la claitj. 
Voilà le soit de la vieillesse. 

Chap. XV , page 167. Première Obseruatiorr, 
TujM'ovmiifiaj;, La gymnopédie étoit une danse célèbre 
chez les Lacédémoniens , et qui devoir son institution 
à Lycurgue, selon Suidas. Mais il paroît par ce Dia- 
logue , que Thalêtas , contemporain de ce législateur, 
et quelques autres musiciens dont il vient d'être ques- 
tion, eurent part à cet établissement. Cette danse 
faisoit partie d'une danse célébrée à Lacédémone en 
mémoire de la victoire remportée à Thj^ée par les 
Spartiates sur les Argîens, au sujet de cette ville du 
1-éloponnèse. Deux troupes de danseurs nuds, lapre- 
lîiière de jeunes garçons, la seconde d^hommes J'aits, 
composoient cette gymnopédie , et lui donnoient son 
nom. Celui qui menoit chaque troupe, portoit une 
couronne faite d'une branche de palmier, et nommée 
thyréaùqiie à cause du sujet de la fête. Tous , en 
thmsant , chantoient les poésies lyriques de Thaléias 
t td'Alcman, et les péans de Dionysodote. 

Ces danses se faisoient , non dans le temple cVA- 
iijycles, mais dans la place publique; et la partie de 
cette place destinée à ces danseurs s'appelloit le chœur 
(^poç) ou la danse. Cette Féte étoit consacrée à Apol- 
lon , quant à la poésie, et à Bacchus , quant à la danse. 
Celle-ci ressembloit à une ancienne danse , connue 
sous le nom d'ayoLTm^n , où les danseurs , par les dé- 
marches entrecoupées et cadencées de leurs pieds , et 
par les mouvemens figurés de leurs mains , présoii- 
toient aux yeux une image , quoique fort adoucie > 
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Ide la lutte et du pancrace. Voyez sur la gymnopédie , 
Meursius, dans un traité intitulé Orchestra^ * 

Chap. XV, ihid. Seconde Observation» A wS^i^^Çf 
les danses démonstratives. On ne trouve rien sur ces 
danses , pas même dans Meursius. Cependant PoUux 
( IV, cap. i3, Sec. 96, 97, gS , edit. Amst.) dans 
son Onomastique , Fournit plusieurs termes consacrés 
à la danse, et qui ont rapport à cette dénomination; 
mais faute d'explication de la part du grammairien^ 
on ne peut en tirer parti ^ pour déterminer la juste 
signification du mot dimhi'^^iç. 

Mais Plutarque lui-même met assez sur la voie de 
trouver la signification de ce mot. Il prétend , Dans 
ses propos de Tables, ( L. IX, i5 ) que la At?^/f est une 
des trois parties qui composent la danse , et il la dé- 
finit ainsi. Atr^/f, u La démonstration monstre pro- 
<t prement les choses, comme la terre, le ciel, les 
« assistants, ce qu'estant fait par ordre, nombre et 
M mesure, ressemble à ce que les poètes usent aucune- 
<t fois des propres noms coulans uniement avec quel- 
<c que ornement». ( Traduction d'Amyot, T. XVIII, 
p. 472 ). Ainsi Ton peut insérer de cette acception 
du mot Ae?^/f dans Plutarque , que les danses nom- 
mées ûLTn^l^îiç se distinguoient des autres , en offrant 
aux yeux des spectateurs grand nombre de ces sortes 
' de démonstrations exécutées par diflérens gestes. Ces 
danses étoient sur-tout en usage parmi les Arcadiens. 

Chap. XV , ibid. Troisième Observation. Ta. 
ivSbjxûLTta KjOLhovui\cL , les endymaties. On ne trouve 
encore presque rien sur cette danse dans les auteurs. 
• On ignore si elle entroit dans le culte religieux, si 
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elle étoit militaire, ou si elle n'avoit lieu que dans 
les divertissemens , soit publics , soit particuliers. -| 
Quoiqu'il en soît de sa destination, il paroît que les 
danseurs y étoient vêtus. Du reste , il est moins ques- 
tion ici de toutes ces danses, que des airs ou des 
nomes composés pour la flûte , et au son desquels on 
les dansoit. 

Chap. XV, ib. Quatrième Obsen^ation, Ticuanç, 
Les péans étoient originairement des cantiques en 
riionneur d'Apollon et de Diane , qui renouvelloient 
le souvenir de la victoire remportée sur Python par 
ce dieu , dont miày étoit aussi Tun des surnoms em- 
prunté de la force de ses rayons ou de ses traits , ex- 
primée par le verbe mi^y frapper. Ces cantiques 
étoient caractérisés par cette exclamation Tm midv , 
qui en étoit comme le refrain , et qui signifie propre- 
\ ment, Décoche tes flèches^ Apollon. 0\\\^^ chantoit 
pour se le rendre favorable dans les maladies con- 
tagieuses , que Ton regardoit comme des effets de sa 
colère. 

Dans la suite, on fit de ces péans ou cantiques pour 
le dieu Mars , et on les chantoit au son de la flûte en 
marchant au combat. Il y en a divers exemples dans 
Thucydide et dans Xénophon : sur quoi le Scholiaste 
du premier observe qu'au commencement d'une ac- 
tion , Ton invoqnoii dans ces péans le dieu Mars; au 
lieu qu'après la victoire, Apollon devenoit le seul 
objet du cantique. Neptune aussi , et d'autres divi- 
nités furent par la suite Tobjet de ces mêmes can- 
tiques. 

On en fit même pour illustrer les grands hommes -, 
ou en fit en Thonneur de Lysandre Lacédémonien, et 
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de Cratère Macédonien. Aristote honora (Kun pareil 
cantique Teuriuque Hermias son ami ; et il Fut, dit- 
on, mis en justice, pour avoir prodigué à un moiiel 
un tel honneur, qu'on ne croyuit dû qci'anx di(-ux. 
Athénée qui nous a conservé ce péan, i.e croit pas 
que ce soit un véritable péan , parce qu'on n'y trouve 
nulle part Texclamaiion Tmocv : au lieu qu elle ne 
m.mque point, ajoute-t-il , dans les péans composés 
en rhonneur d'A^^émon, Corinthien, de Ptolomée, 
fils de Lagus , roi d'Egypte , d'Antigone et de DJirié- 
trius Poliorcète, Lepoëie Ariphron deSicyonea aussi 
adressé un péan à Hygiée, déesse de la santé. 

Ch. XV, p. 167. Cinquième Offservation, ifïïnpyMvut. 
On appelloit hyporchênie chez les Grecs , une sorte 
de poésie faite non-seulement pour être chantée et 
jouée sur la flûte et la cithare, mais encore pour être 
dansée au son des voix et des instrumens. C'est un 
chant accompagné de danse; et cette danse étoit une 
imitation ou une représentation des choses mêmes , 
exprimées par les paroles que l'on chantoit. Lucien 
semble indiquer que ces hyporchèmes se dansoîent le 
plus ordinairement au son de la lyre ou de la cithare. 
Aussi étoit-ce , comme l'assure Athénée, une des 
trois espèces de poésie lyrique, sur léchant desquelles 
on dansoit; et cette danse hji-porchématique , con- 
tinue-t-il , avoît beaucoup de rapport avec la danse 
comique appellée cordax ^ l'une et l'autre étant en- 
jouée et badiné. 

Selon l'auteur du grand Etymologique, la danse 
hyporchématique se Faisoit autour de l'autel de la di- 
vinité , pendant que le Feu consumoit la victime. Sur 
quoi il Faut remarquer, d'après Athénée , qu'ancien- 
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nemcnt les poètes eux-mêmes enseignoient ces danse» 
c\ ceux qui dévoient les exécuter, leur prescrivoient 
les gestes convenables à Texpression de la poésie , et 
ne leur permettoient pas de s^écarter du caractère noble 
et iTiale qui devoit régner dans ces sortes de danses. 

Nous devons, au reste, nous en rapporter à Plu- 
tarque lui-même, sur la différence qu^îl établit entre 
les péans et les hyporchêmes , d'après Pindare , dont 
il ne nous reste rien ni en Tun ni en l'autre genre. 

Chap. XVI, page 167. Première Observation, 
Miiomuct* On appelle en grec inélopée la. cninposi lion 
d'un chant, et par conséquent celle d'une poésie 
cliantante; car Tune n'alloit guères sans l'autre. Cet 
air orthien, dont il est ici question, se jouoit ordi- 
nairement sur la flûte et sans servir d'accompagne- 
ment à la voix. Mais Polymneste y joignit après coup 
une poésie conforme au rhythnje ou à la cadence na- 
turelle de l'air, et qui se cliantoit à l'unisson ou a 
roctave de l'instrument. Nous en faisons autant pour 
nos airs de violon, de flûte, etc. au chant desquels 
nous accommodons après coup des paroles; mais qui, 
pour suivre scrupuleusement la cadence du chant, se 
trouvent estropiées dans la prononciation. Sur quoi les 
Grecs et les Latins, beaucoup plus délicats que nous 
ne le sommes à cet égard, n'étoient pas facile à con- 
tenter , et se permettoient beaucoup moins de licence. 

C'est ici le lieu de développer la mélopée de rai;7 
cienne musique. 

Les Grecs appelloient mélopée cette partie de l'an- 
cienne musique , qui enseignoit l'art de composer un 
chant [iJiiKQç) dont l'exécution recevoit le nom de 
mélodie. 
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Un chant n'est que Tassemblage de plusieurs sons 
harmonieux , qui se succèdent les uns aux autres , 
suivant certaines règles, et qui forment une modu- 
lation plus ou moins agréable, plus ou moins tou- 
oliante. 

Pour se former une idée de Tancienne mélopée , il 
faut considérer la théorie et la pratique de cet art. 

I. La théorie de la mélopée supposoit une parfaite 
connoissance de tout ce qui concernoit les sons , les 
intervalles, les genres, les systèmes ou accords , les 
tons ou modes, et les muances ou changeniens. 

L'ancienne musique avoit jusqu'à treize sons^ 
dtfférens dans Té tendue de son grand système com- 
posé de deux octaves- Ces treize sons répondoîent à 
ceux-ci : Si , si-dièse, ut, ut-dièse, ré , mi , mi-dièso, 
fa , fa-dièse , sol , la , la-dièse , si-bé-mol : oii il faut 
observer que 1 s trois sons que je nomme Si-dièse , 
mi-dièse et la-dièse, n'étoient distans du Si, du mi et 
du la, que d'un quart de ton chacun. 

2". Ces treize sons étoient séparés par douze inter- 
valles. Les deux premiers étoient chacun d'un dièse 
ou quart de ton; car c'est en cette signification ^que 
les anciens prenoient le mot dièse. Les deux suivans 
étoient chacun d'un demi-ton. Le cinquième inter- 
valle étoit d'un ton : le sixième et septième chacun 
d'un quart de ton : les deux suivans chacun demi-ton : 
le dixième d^un ton , et les deux derniers chacun d'un 
quart de ton. 

50. Ces sons n'étoient pas communs aux trois genres 
qu'avoit l'ancienne musique, qui étoient les genres 
enharmonique, chromatique et diatonique. Le Si, 
l'ut , le mi , le la , le si-bé-mol et le ré se rencontroion t 
dans tous ces trois genres : mais le Si-dièse , le mi-- 
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dièse et le la-dièse n^entroient que dans renharmo- 
nique: TUt-dièse et le Fa-dièse dans le chromatique; 
le Sol , dans le diatonique. Ainsi ce dernier nerouloit 
que sur huit sons ; le chromatique en parcouroit neuf, 
et Tenhannonique dix. Déplus, les intervalles qui 
distinguoient ces sons étoient dit'férens dans les trois 
genres. Dans le genre enharmonique , la modulation 
procédoit trois fois de suite par deux quarts de ton 
consécutifs , puis une tierce majeure ou deux tons en 
cet ordre ; Si , dièse , ut , mi , mi-dièse , fa , la , la- 
dièse , si-bé-mol , ré : dans le chromatique Fintona- 
tion se conduisoit aussi trois fois de suite par deux 
demi-tons consécutifs , puis une tierce mineure ou un 
ton et demi ; Si , ut , ut-dièse, mi , fa , fa-dièse, la ; 
si-bé-raol, si, ré: enfin, dans le diatonique, la voix 
montoit encore trois fois de suite d'un demi-ton , puis 
de deux tons Tun après Tautre ; Si , ut , ré, mi, fa , 
sol, la , si-bé-mol , ut, ré. 

Il faut observer ici que , pour Tarrangement de ces 
sons dans les trois genres , je suppose que les trois 
premiers tctracordes du grand système soient con- 
joints entr'eux , c'est-à-dire , unis Tun à l'autre par 
un son commun qui soit le plus aigu du tétracorde le 
plus grave, et qui soit en même-temps le son le plus 
grave du tétracorde qui suit en montant. J^observerai 
de plus, que le genre diatonique est le seul qui soit en 
usage aujourd'hui , avec cette circonstance néant- 
moins, que nous y avons mêlé quelque chose du 
chromatique, en y introduisant entre les deux demi- 
tons de celui-ci ( ut-dièse et fa-dièse ) deux autres 
demi-tons inconnus aux anciens, sçavoir. Sol-dièse et 
mi-bémol. 
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4°. Les divers sons dont j'ai parlé, comparés Tun * 
avec Pautre^ formoient ce que les anciens appelloient 
systèmes y et ce que nous nommons accords. Ces 
accords étoient consonnans ou dissonnans. L'an- 
cienne musique n'admettoit que six consonnances , 
comprises dans Tétendue de deux octaves : et c'étoit 
le plus grand système d'harmonie qu'elle mettoit or- , 
dinairement en usage. Ces consonnances étoient la 
quarte, la quinte , Toctave, la quarte par dessus l'oc- 
tave ou la onzième, la quinte, par dessus Toctave ou 
/ la douzième, la double octave ou la quinzième. Tous 
les accords, différens de ceux que je viens de spéci- 
fier , passoient chez les anciens pour autant de disso* 
nances , sans en excepter ni la tierce, ni la sexte , soit 
majeures, soit mineures, ni leurs répliques. Celles 
de ces dissonances qui étoient reçues dans le chant , 
s'appelloient en grec ( ainsi que les consonnances 
j mêmes ) i/ufAiXeian concinniùates» 

Le grand système de l'ancienne musique, qui ré- 
sultoit des systèmes ou accords particuliers, euibras- 
soit ordinairement seize sons renfermés dans l'étendue 
de quatre tétracordes , ( trois conjoints et un disjoint ), 
et d'un ton de plus; ou, si l'on veut, dans l'étendue 
de deux octaves. A la rigueur il n'en renfermoit que 
quinze : mais comme la disjonction du tétracorde se 
faîsoit, tantôt au milieu du système, et tantôt entre 
le troisième et le quatrième, il arrivoit de-là que dans 
le premier cas se trouvoit le Si naturel , et dans 1© 
second le Si-be-mol. 

Ces seize sons étoient désignés par dix-huit noms 
différens , qui exprimoient la situation de chacune des 
dix-huit cordes de Tinstrument destiné à représenter 
le système entier de l'harmonie. Le nombre des dé- 

TomeXXlL Ff 
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nominations surpassoit de deux celui des sons ; parca 
(Juedans le premier des deux cas dont je viens de par- 
ler, rUt et le Ré étant les deux derniers sons du té- 
tracorde, et n'en étant que les deux sons moyen* 
dans le second cas , on leur donnoit à chacun deux 
noms qui marquoient ces diverses circonstances. 

5^. Des neuf premiers sons du grand système dia- 
tonique , (à compter de bas en haut ) chacun pouvoit 
être considéré comme le son le plus grave d'un nou- 
veau système de pareille étendue; et à cet égard chacun 
de ces neuf sons recevoit le nom de ton ou de mode , 

Le nombre de ces modes s'est accru à proportion 
du progrès qu^a fait le système de rharmonîe en se 
perfectionnant. La musique ancienne ne reconnoissoit 
d'abord que trois modes , qui étoient à un ton de dis- 
tance Tun de Tautre. Le plus grave des trois s'appel- 
loit le dorien; le plus aigu étoit le lydien; le phrygîeni 
tenoit le milieu : ensorte que le mode dorien et le 
lydien comprenoient entr'eux l'intervalle de deux 
tons ou d'une tierce majeure. En partageant cet in- 
tervalle par demi-tons, on fit place aux autres modes, 
l'ionien et l'éoUen , dont le premier fut inséré entrô 
le dorien et le phrygien, et le second enii^ le phry- 
gien et le lydien. 

Dans la suite le système harmonique ayant fait d^ 
nouvelles acquisitions en haut et en bas , les musi- 
ciens établirent de part et d'autre de nouveaux modes, 
qui tiroient leurs dénominations dés cinq premiers 
en y joignant la proposition Cyrip , sur, pour ceux 
d'en haut, et la préposition v-^y sous, poT.ir ceux 
d'en bas. On trouve dans Alypius lé dénombrement 
des tons qui résultoient de cet arrangement. Aristo- 
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X^ne, au rapport d'Euclide, n'adinettoit que treize de 
ces modes , supprimant les deux plus élevés , Fhy- 
peréolien et Thyperlydien. 

Enfin , Ptoloméeles réduisoit à sept, Thypodorien, 
rhypopluygien , Thypolydien , le dorien , le phry- 
gien , le lydien et le mixolydien ou Thyperdorien. 
M. Burette développe les raisons qu'avoit Ptolomée 
de n'admettre que ces sept tons. Ce sont ces sept 
modes, qui, en y joignant Thypermixolydien , font 
aujourd'hui les huit tons de notre plein-chant. 

6^. Les muances ( iuLvmÇ(,>.aj\ ) , c'est-à-dire , les 
changemens qui pouvoient arrêter dans la suite d'han 
chant ou d^une modulation. Ces changeiTiens étoient 
de quatre sortes ; dans le genre , dans le système, dans 
le ton ou mode, et dans la mélopée. M. Burette dé- 
veloppe la nature de chacune de ces muances d'a- 
près Euclide ( Introdiic. harm. p. zo 21 , edit* 
Meibom^ ) 

70. Tous ces préceptes généraux touchant les six 
premières parties de Tancienne musique, condui- 
soient naturellement à la dernière ou à la mélopée , 
pour laquelle ils étoieftt uniquement établis. Cette 
mélopée avoit ses règles particulières, qui consistoient 
à déterminer le choix du genre, dii mode , de la suite 
ou de Tordre des sons , la modulation par degrés disr- 
joints , etc. 

On distinguoît trois espèces de mélopée , qui em- 
pruntoient leurs noms, hypatoïde , më^oïde et né- 
toïde, de ceux des trois cordes du grahd système har- 
monique. 

Le mêmd Aristide-Quintilien qui distingue ces trois 
espèces de mélopée, reconnoit encore trois modes 
dans la mélopée. Le dithyrambique ou bacchique > le 
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nomique consacré à Apollon, et le tragique. CeS 
modes en avoient d^autres qui leur étoient en quelquô 
sorte subordonnés, tels que Téro tique , le comique et 
Tencoinias tique. 

Tous ces modes ne pouvoient manquer d^influer 
$ur les moeurs : d'où la mélopée se partageoit en trois 
genres , sçavoir , lo. Le systaltique , ou celui qui ins- 
piroit les passions tendres et capables de serrer le 
cœur, (c'est la force du terme grec ) : a'». Le diastal- 
tique, ou celui qui étoit propre à Tépanouir^ en 
excitant la joie , le courage , etc. S^.L'hésuchastique, 
celui qui tenoit le milieu entre les deux autres. 

Les sons de Tancienne musique avoient leurs notes 
ou leurs caractères, dont Parrangement formoit une 
espèce de tablature fort différente de la nôtre. Les 
notes des anciens , rangées toutes sur une même file ; 
n'exprimoient que la nature ou la qualité des sonSé 
Ces notes étoient les vingt-quatre lettres de Palphabet 
grec , entières ou mutilées, simples , doubles ou alon- 
gées , et dans ces divers états , tournées tantôt à droite 
( suivant leur situation naturelle) , tantôt à gauche; 
renversées le haut en bas , couchées horizontalement , 
ensorte que leurs pointes ou branches fussent tour- 
nées vers le haut ; enfin barrées ou accentuées , sans 
compter l'accent grave et Paccent aigu , qui figuroient 
aussi paiini ces notes. 

Ces diverses modifications faisoient en tout cent 
vingt-cinq caractères différens , mais dont le nombre 
se multipiioit considérablement dans la pratique. En 
effet, chacun de ces caractères indiquoit plusieurs 
sons , suivant qu'on l'employoit dans la tablature des 
voix ou dans celle des instrumens ; suivant qu''il en- 
troit dans celle de l'un ou de l'autre des quinxe modes 
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de musique , variés chacun selon les trois genres , et 
composés chacun de seize sons , exprimés par dix-huit 
cordes : d'où il arrivoit que ces cent vingt-cinq ca- 
ractères produisoient seize cents vingt notes. On peut 
consulter sur la figure et la valeur de ces notes , les 
savans Commenuires qu'a publié sur les musiciens 
Grecs , et particulièrement sur Alypius , Henri 
Meibom. 

Cette multitude de notes rendoit très certainement 
Tancienne musique d'une étude très longue et très 
pénible, quoique, au fond, cet art fut alors d'une 
assez grande simplicité. Ainsi je ne suis pas surpris 
que Platon, qui ne jugeoit pas à propos queles jeunes 
gens demeurassent trop de temps à l'étude de la mu- 
sique , leur permît néanmoins d'y sacrifier trois an- 
nées , ( de Legib. Lib» vu. ) seulement pour en ap» 
prendre les premiers élémens , et crut par-là réduire 
cette étude à un terme fort court. A peine, au bout 
de ce temps là, pouvoit-on être capable de chanter ou 
de solfier seulement un air sur tous les tons et dans 
tous les genres, en l'accompagnant des sons de la 
lyre ; bien loin d'être en état d'y joindre le rhythme , 
Texpression, les ornemens, ou d'en composer quel- 
qu'un sur des paroles faites exprès. Il étoit beaucoup 
plus mal-aisé de clianter sur la tablature, que de 
chanter d'après une voix ou un instrument, de même 
qu'il est bien plus difficile de lire le Chinois que de 
le parler , à cause de la multitude des caractères. 
. II. Tout ce qui regarde la pratique de l'ancienne 
mélopée est fort borné. On ne peut en parler^ et on 
ne pourroit en juger qu'autant que quelques anciens 
manuscrits nous offriroient quelques recueils des plus 
beaux airs des Grecs ou des Latins. Mais les monu* 
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ïïiens de ce genre sont très, rares- Il ne noias en reste 
que quatre bien authentiques. Ce sont irois hymnes' 
adressées, la première à Calliope , la seconde à Apol- 
lon , la troisième a Némésis. Le q.uatrièiuè monument 
renferme les huit premiers vers de la première ode 
pythique de Pindare. Ces divers morceaux sont ac- 
compagnés des notes de l'ancienne musique, sur les- 
quels on les chantoit. Les trois premiers se sont 
trouvés dans un manuscrit précieux^ trouvé en Ir- 
lande parmi les papiers du fameux Usserius : après la 
mort de ce savant , ce manuscrit passa entre les mains 
de Bernard , professeur du collège de Saint Jean-^- 
Baptiste, qjLii le communiqua a un éditeur d''Aratus, 
avec des remarques et des éclaircissemens d'Edmond 
Chilmead , chapelain de Téglise de Christ : et c'est à 
Ifi fin d'une édition toute Grecque, des poésies d'A- 
yatus et de leurs scholi es , (Oxford, 1672, in-S''. ) , 
que parut ce précieux monument de la musique an- 
cienne. Il parolt par les noiès de musique que lé 
çhant de ces hymnes a été coanposé sur le mode ly- 
dien et dans. le genre diatonique. Cette édition d'Ox- 
ford est entièrement conforme , quant à ces trçîs 
hymnes, à celle que Yincentio Galilei, dans son 
Dialogue délia NLusica antica et délia modem a ^ 
a donnée de ces mêmes hymnes avec leurs notes grec- 
ques, Florence, i58i , in-folio. Galilei y assure qu'il 
les tient d'un gentilhomme Florentin, qui les avoit 
copiées très-exactement d'après un ancien manuscrit 
conservé dans la Bibliothèque du cardinal de Saint- 
Ange, et qui conrenoit les Traités de musique d'A^ 
ylstide-Quintilien et de Bryenn^. 

Enhn, ces trois hyumes se trouvent à la fin d'un 
manuscrit grec' de la Bibliothèque du Roi, cette 32«x ^ 
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où sont les Traités de musique d'Arlstide-Quintilien 
et du vieux Bacchius. Mais , quoique les vers en soient 
brouillés et confondus les uns avec les autres^ elles 
y paroissent beaucoup plus amples que par-to.iit ail- 
leurs. Il n'y a dans ce manuscrit que les vers de 
riiymne à Calliope, et les six premiers de celle à Apol- 
lon, qui portent leurs notes de musique. 

M. Burette nous donne a la fin de sa dissertation 
sur la Mélo^ ée ces trois hymnes , telles qu'on les lit 
dans le manuscrit de la Bibliothèque: il y a joint une 
traduction française et des notes très-intéressantes. Il 
y examine à qui Ton peut attribuer ces trois produc- 
tions qu'il remarque être marquées à un coin qui ne 
permet pas de douter que ces hymnes n'^aient été com- 
posées dans un temps où la poésie Grecque étoit en- 
core florissante. Celle à Némésis est citée par Syne- 
sius , dans sa xcv^. lettre. M. Burette a fait graver en 
outre les paroles et la musique ; et elles se trouvent 
réunies dans quatre planches à la fin de,la même Dis»- 
«ertation. 

Le quatrième monument de musique ancienne est 
dû aupi savantes recherches de Tinfatigable Kircher. 
Ce morceau de Tantiquité se trouve à la page 5 ji du 
premier Tome de la Musurgie de ce célèbre jésuite, 
imprimée à Rome en i65o , in-folio : il assui'e Tavoir 
trouvé lui-même dans la plus fameuse Bibliothèque 
de Sicile, qui est celle du monastère Saint-Sauveur, 
voisin du port de Messine. M. Burette a également 
fait imprimer le texte avec une version française , et a 
feit graver la musique Grecque avec soin. 

CuAP. XVI, p. 168. Seconde Observation. Le 
dithyrambe étoit chez les Grecs une sorte de poésie 
, F f 4 
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consacrée à Bacchus, et dont il est bien plus facile de 
définir le caractère que d'en assigner la véritable ëtymo- 
logîe. Ceux qui la cherchent dans la langue Grecque 
sont peu d'accord entr'eux: et on n'est pas moins par- 
tagé sur le premier auteur delà poésie dithyrambique. 
Il y a beaucoup d'apparence que cette poésie doit son 
origine à des assemblées rustiques de buveurs, chez 
qui le vin échauffant le génie , développoit cet env 
thousiasme ou cette fureur poétique, quîfaisoit, pour 
ainsi dire , Pamc du dithyrambe. 

De-là , comme d'une source féconde, partoient six 
principales qualités ou propriétés , qui caractérisent 
cette espèce de poésie : savoir, i^. la composition 
trop licencieuse de plusieurs noms joints ensemble, 
et d'où naissoient des expressions nouvelles , empoul- 
lées et propres à surprendre l'oreille ; 20. Des méta- 
phores tirées de trop loin , trop dures , trop hardies, 
trop compliquées : 5^. Des renversemens de construc- 
tion trop fréquens et trop embarrassés : 4^- Le dé- 
sordre apparent dans la disposition ou l'arrangement 
des pensées, quelquefois vraiment sublimes , souvent 
alambiquées ou guindées , et qui étourdissoient l'au- 
diteur , sans qu'il conçût bien distinctement ce qu'il 
yenoit d'entendre : d'où vient le proverbe : «Cela s''€n- 
cc tend moins qu'un dithyrambe». 5^. Une versification 
trop libre et affranchie de la plupart des règles. 6°. 
L'harmonie ou la modulation phrygienne sur laquelle 
on chantoit cette poésie mise en musique, raccompa- 
gnant du son des fli\tes. 

Ces caractères des dithyrambes se font sentir â ceux 
qui lisent attentivement les odes de Pindare, ainsi 
que les choeurs des tragédies et des comédies Grec- 
ques , quoiqu'on ne doive regarder ni les uns ni le& 



\ 



OBSERVATIONS. 457 

ftutres comine des poèmes dithyrambiques. Il nous 
reste cependant ( sans compter la Cassandre de Lyco- 
phron) quelques morceaux de ce dernier genre , sur 
lesquels on pourra s** en former une idée plus corn- 
plette. Il faut consulter sur ce point Gérard- Jean Vos- 
sius {Institut, poët. , III ^ i6. ) et la Dissertation 
d'Erasme Schmid , de Dithyramhis , imprimée à la 
lin de son Pindare. 

J'ajouterai ici très-peu de choses à ce que dit M. 
Burette sur les dithyrambes. Il est bon de connoître 
le sort de ce genre de poésie depuis les Grecs. 

Les Latins ne se sont pas exercés dans cette espèce 
de poésie. Il est cependant bon de remarquer que les 
vers galliambiques , chantés en Thonneur de Cybèle , 
approchoient beaucoup du dithyrambe. Horace a fait 
le plus grand éloge des dithyrambes de Pindare , et 
nous peint en plusieurs endroits le caractère de cette 
poésie. On peut même regarder comme dithyrambe 
son ode qui commence par ces mots : 

Quo me Bacche rapis , erc . 

( Liv. II , ode 20 , diaprés la nouvelle distribution du 
père Sanadon, dans les poésies d'Horace , Paris, 
Chaubert, 1728), et cette autre ( Liv. I , ode 12), où 
il débute ainsi ! 

Bacchum in notis carmina riipibus 
Vidi doceiitem ( crédite posteri ) 

Nymphastpie discentes et aiires 

Capripedum satyrorum acutas, 
Evoe ! recenti mens trépidât metu , 



Le P. Sanadon distingue en effet deux sortes de 
dithyrambes, Tun régulier et Tau ire irrégulier. Ces 
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deux-ci sont réguliers, parce qu'ils sont formés par 
un certain nombre Je strophes, où les mêmes vers 
' reviennent toujours dans le même ordre, ce Les ditliy- 
a rambes irréguliers , (ajoure le P. Sanadon ) qu'on 
« appelle autrement polymètres ou pammètres diihy- 
t< rambiques , sont composés de vers de diFFérentes 
«formes, placés sans ordre et sans distinction de 
« stroplies. Dithyrarnhus ^ selon la remarque de Sa- 
« mue! Bochart, est un mot formé diu Syriaque di^ 
if> there ablian , c'est-à-dire, qui est né deux fois; 
<c et ce nom fut donné à BacchuS|, parce qu'en sortant 
te des flancs de Sémelé , il passa dans la cuisse de Ju- 
« pi ter , d'où. il fut mis au jour pour la seconde fois. 
« C'est delà que les Latins Tont appellé Bimater^^. 

Parmi les modernes , les Italiens paroissent ceux 
qui ont cultivé le dithyrambe avec le plus de succès. 
Le fameux Rédi, et Pégolotti nous en ont laissé 
chacun un de leur façon , qui passent pour des 
jnodèles. 

M. de Gersterberg, chez les Allemands, a fait des 
poésies dithyrambiques. Mais personne , parmi les 
ï)iodernes , n'a pri^ la lyre avec plus de talens déter-r 
minés pour ce genre, qu'un anonyme de la même 
nation , auquel on pourroît irtême reprocher d'êtr6 
quelquefois un pe\U trop dithyrambique. 

M. de Fontenelle nous donne, dans son Histoire 
<lu Théâtre Français , à-peu-près l'époque de la nais- 
sance du dithyrambe parmi nous. Mais ce genre y a 
très-peu de prosélytes. Ce qui le fit naître en France » 
fut l'enthousiasme qu'excita la Cléopatre captive, 
de Jodelle , représentée en i552 à l'hôtel de 
Rhehns à Paris , en présence du roi Henri II : tous 
les poètes , ses contemporains , s'empressèrent de le 
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féliciter. Ils menoient en grande pompe unbo ïc 
couronné de lierre , et chantoient à Tenvi leurs vers 
dithyrambiques. 

Chap* XVII , p. l'GS. Première Observation* 
Aristoxène naquit à Tarente, ville d'Italie. Il étoit 
lils du musicien Mnésias, autrement appelle Spi/i^ 
t/tare. Il fut en premier lieu disciple de son père et 
(le Lamprus d^Erythréc , puis du Pythagoricien Xéno- 
phile ; enfin d^Aristote^ sous lequel il eut Théophraste 
pour compagnon d'étude. Aristoxène vivoit , comme 
Ton voit, sou^ Alexandre le Grand et ses premiers 
successeurs, et il fut contemporain du Messénien 
Dicéarque, historien très-fameux. 

De tous les ouvrages d^Aristoxène , il ne nous reste 
aujourd'hui que ces trois Livres des élémens harmo- 
niques; et c'est le plus ancien Traité dé musique 
(jui soit venu jusqu'à nous. La meilleure édition 
<|ue nous en ayons est de Marc Meibom, qui l'a fait 
imprimer à la téte de la belle édition qu'il nous a 
donnée des Musiciens Grecs, à Amsterdam, i652 , 
//i'-4^. , deux volumes. 

Nous n'avons plus Touvrage d'Aristoxène sur la 
musique en général , dont il est question dans la ch- 
larion de Plutarque, laquelle fait le sujet de cette ob- 
servation; et de tous les musiciens dogmatiques Grecs 
<juele temps nous a conservés, Aristoxène est le seul 
dont Plutarque fasse mention. 

Cmap* XVII , pag. 169. Seconde Observation. 
Voyons de quelle manière Plutarque prétend qu'O- 
lympe est parvenu à découvrir en partie un génie 
de musique si bizarre et si peu naturel que J'en- 
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hannonique. Cet endroit est Tun des plus épineux de 
ce Dialogue. 

Il n^est ici question que du double tétracorde ou de 
Theptacorde, formé de deux tétracordes conjoints ou 
de sept cordes , dont celle du milieu devenoit com-r 
mune à ces deux tétracordes ; c'est-à-dire , qu'elle 
étoit en même temps la plus haute ou la plus aiguë du 
tétracorde le plus grave ^ et la plus basse ou la plus 
grave du tétracorde le plus aigu, comme il paroît dans 
cette suite de sons, Si, ut, ré , mi: mi^ fa, sol , la. 
Si, ut, ré , mi , forment le tétracorde le plus bas ou le 
plusgrave:Mi, fa, sol, la, forment le plus haut ou le plus 
aigu. Le son Mi, comme on voit, est commun àTunetà 
Tautre , et en fait la Jonction , étant le son le plus aigu 
du premier et le plus grave du second. Ces sept sons 
ou cordes a voient chacune leur nom. La première^ 
oula plus basse et la plus grave (si) s'appelloit //j/7û^ô 
( vin% ) , comme qui diroit la suprême, la principale^ 
1°. parce que, dans le rapport que les anciens suppo- 
soient entre ces sept cordes et les sept planètes , ils 
comparoient Thypate à Saturne la plus élevée; 2,9, 
parce que , dans Téchelle où ils rangeoient les sept 
cordes ou sons, ils mettoient toujours Thypate à la 
tête , se prescrivant en cela un ordre tout différent de 
celui que nous suivons aujourd'hui. Sur quoi il est à 
propos d'observer, que depuis que ce nouvel arrange- 
ment eût prévalu , les musiciens Latins , pour dési- 
gner l'hypaie, subtituèrent le mot pri?icipalis au 
mot suprema , dont ils ne se sont plus servis. La 
seconde corde ( ut ) en montant vers l'aigu , se nom- 
i}^OLtpar/iypate ( voisine de Thypate )• 

La troisième corde (ou le ré) avoit trois noms. On 
Tappelloit, i^.paranète, voisine de la nète; a<^. 
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chanos , (indicatrice), tant parce qu'on la touchoit 
du doigt ( M^viç ) que parce que le son de cette corde 
indique si le genre de musique dont il s'agît, tend 
vers Paigu ou vers le grave , et de combien. 3°. On 
la nommoit hypermèse , parce que dans Téchelle an- 
cienne, elle étoit , quoique plus grave, placée au- 
dessus de la mèse. 

Celle-ci ( qui répondoit à notre mi) étoit la qua- 
trième corde, ainsi ,appellée , parce qu'elle tenoit le 
milieu entre les deux tétracordes , et servoit à les nnir. 
Mais , lorsque Ton ne considéroit que le tétracorde 
simple , cette corde s'appelloit nèùe ( kmtw ) comme qui 
diroit ( K€ct7Tf ) la dernière , la plus basse. Cette qua- 
trième corde, dans Theptacorde, quittoit le nom de 
nète , et prenoit celui à''hypate, parce qu'elle deve- 
noit la première corde du second tétracorde con- 
joint. 

La cinquième corde de l'heptacorde ( ou le fa ) s'ap- 
pelloit parhypate , paramèse ou voisine de la mèse, 
et trite, parce qu'elle est la troisième corde en comp- 
tant depuis la nète ou la dernière de l'heptacorde. La 
sixième corde (ou le sol) étoit nommée paranète^ 
( voisine de la nète ) qui étoit la septième et dernière 
( ou le la ). 

Tel étoit donc l'arrangement des sons dans l'hepta- 
corde de la cithare à sept cordes , et sur la flûte dont 
se servoit Olympe ( car il Jouoit de ces deux instru- 
mens), sur lesquels il fit la découverte, dont Plu- 
tarque nous rend compte ici. Suivons pied à pied ce 
qu'il nous apprend , et tachons de le rendre intel- 
ligible. 

Olympe parcouroît souvent les sons , soit de la 
flûte , soit de la cithare, du haut en bas , c'est-à-dir»; 
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de Taïga au grave, dans le genre diatonique , et coii« 
duisoit sa modulation Jusqu'à la parhypate ou au 
deuxième son ( ut) du premier tétracorde; tantôt en 
partant de la paramèse ou du cinquième son ( fa ), ce 
qui Faisoit Tintervalle de la quarte ( fa-ut ) ; tantôt en 
partant delà mèse ou du quatrième son (mi) , ce qui 
faisoit Tintervalle de deux tons ou de la tierce majeure 
( nii-ut ). Telle étoit donc cette modulation. Fa-ut , 
mi-ut, fa-mi-ut; où Ton voit qu'elle passe toujours 
par-dessus le lichanos diatonique ou le troisième son 
(ré) qui par-là s'éclipsoit en quelque manière, et de- 
venoit comme nuL Or Plutarque appelle ici le liclia- 
nos, diato?iique^^o\xx le distinguer des lichanos de 
deux autres genres , c'est-à-dire, du lichanos chroma- 
tique ( ou de Tut-dièse ) , et du lichanos enharmoni- 
que (ou du si demi-dièse ou du quart de ton) , duquel 
il n'étoit point encore question du temps d'Olympe* 
Quoique Plutarque ne parle ici que de la modulation 
conduite de l'aigu au grave , il ne faut pas douter 
qu'Olympe ne la conduisît aussi du grave à Taigu en 
cette manière*, Si-ut-mi , si-ut-mi-fa , si-ut-fa, en sup- 
primant toujours le lichanos ( ré )• 

Chap.XVII, p-iGg. Troisième Ohservation. Mais 
en quoi pouvoit donc consister cette beauté, ce mer- 
veilleux , qui touchoit si vivement Olympe ? Ce ne 
pouvoit être que dans la nouveauté d'une harmonie < 
£jue faisoit appercevoir ce nouveau genre , et q^ï 
Hattoit agréablement Toreille. Cette harmonie étoit 
l'intervalle ou Taccord de la tierce majeure , qui ne 
se faisoit point sentir dans les deux: autres genres j 
la modulation du diatonique procédant par un demi- 
ton, puis deux tons (si, ut, ré, rai,) et celle Jw 
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chromatique par deux demi-tons et une tierce mi- 
neure ( si , ut, ut dièse, mi ). La tierce , soit majeure, 
soit mineure, passoit , comme on sait, pour accord, 
dissonant {<f)oi^cmv) , quoique mélodieux {iju/unMç) 
dans le système de l'ancienne musique, où Ton ad- 
mettoit pour vraies et parfaites consonnances 
{ av/^^ù)\tcL^) que la quarte, la quinte, Poctave et 
leurs répliques. Ainsi ces trois intervalles et ceux du 
demi-ton et du ton étolent le plus ordinairement em- 
ployés dans le chant , et ceux auxquels Toreille^étoit 
le plus accoutumée. Mais le nouvel établissement du 
genre chromatique fit sentir tout l'agrément de la 
tierce mineure, et en rendit Tusage plus fréquent 
dans la mélopée ou la composition du chant ; après 
quoi Olympe y porta la tierce majeure, et fit con- 
noitre le mérite de cet accord jusqu'alors négligé. 
Du reste cette admiration d'Olympe j^our une sorie 
d'harmonie si 'connue et si conimune parmi nous ^ 
fait foi de Textrême sensibilité des anciens Grecs pour 
la musique la plus simple et la plus unie , telle qu'on 
la jiratiquoit de leur temps, et dans laquelle leschan- 
gemens ou les innovations les plus légères faisoientsur 
eux de si vives impressions. 

Chaîp. XVII, p. 170. Quatrième Observation^ 
Amyot n'a pas traduit ces derniers mots ( aMût iSl i^^^v 
7VÇ clpjuovicb;). Au reste il y a faute dans le texte p et 
Ton doit y lire , au lieu de acMa »<A ni même , aMci Ha^ 
mais déjà, et traduire : « mais en y mettant déjà quel- 
<c que chose de l'enharmonique», c'est-à-dire, le pas- 
sage immédiat qui se faisoit de la parhypate à lamèse 
par la suppression du lichanos diatonique , ainsi 
qu'on vient de le voir. Mais il restoit encore , pour 
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perfectionner cette découverte , à partager en deux 
dièses ou qiiarts de ton, le demi-ton situé entre Thy- 
pate et la parhypate (entre le si et Tut). C'est donc sur 
ce qui manquoit encore à ce genre enharmonique pour 
être dans toute sa perfection , que sont fondées, rex-> 
pression «mcc icAf mais déjà , et la phrase suivante , 

Chap. XVIII, p. 170. Première Observation. Ces 
divisions du tétracorde ou de la flûte Ccar Tun revient 
à Tautre ) étoient au nombre de cinq avant la décou- 
verte du genre enharmonique. Il y avoit, I. le genre 
diatonique mol ou foible (yUAAaoajv) , dont les trois in- 
tervalles étoient, lO. un demi-ton ; 20. trois quarts 
de ton; 3°. cinq quarts de ton. II. Le diatonique fort 
((tJvtdkôv), dont les trois intervalles étoient, lo. un 
demi-ton -, 2^. un ton; 5°. un autre ton ; (si, ut, ré, 
mi). III. Le chromatique mol ou foible (,uaAa»a)V ) , 
dont les trois intervalles étoient, i^- un tiers de ton; 
2^. un autre tiers de ton ; 5o. un ton et demi et un 
tiers. IV. Le chromatique sesquialtère [y^^Mohm^ , dont 
les trois intervalles étoient , i^. un dièse ou quart 
de ton et demi; 20. un dièse et demi ; 5o. sept dièses 
ou quarts de ton. V, Le chromatique fort ou tonique 
( TiviotloY ) dont les trois intervalles étoient , i^. un 
demi-ton; 2°. un autre demi-ton; 3°. un ton et demi : 
(si, ut, ut dièse, rai). Or, nulle de ces cinq di- 
visions du tétracorde ou de la flûte n'est celle qui 
convient à la modulation du nome spondée, laquelle, 
par conséquent, n''étoit dans aucun de ces genres ; mais 
elle étoit dans un sixième ou dansTenharmonique* 

Chap. XVIII, Il^id. Ssêonde Observation» Le 

spondiasme 
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ipondiasme trop fort ( twvTvvùj-nç^ç ) est une tension 
plus forte de la corde haussée jusqu'à J de ton ou 
jusqu^à un ton entier. Or dans le genre phrygien , le 
spondîasme plus fort se fait sentir , lo. du Si à Tut 
dièse , dans le premier tétracorde ; 2". du Fa dièse au 
sol dièse ; S^. du La au si dans le second : et comme 
clans le genre diatonique, soit mol ou foible, soit 
fort ou aigu ( crvïmov ) , régnent les trois espèces dô 
spondiasme , dans Tun et Tautre tétracorde , c'est-à- 
dire, dans le premier, de la parhypate au lichaaos 
trois quarts de ton ou un ton ,^dM lichanos à la mèse 
cinq quarts de ton ou un ton : dans le second tétra- 
corde , de la paramèse ou trite à la paranète , trois 
quarts de ton ou un ton ; de la paranète à la nète , 
cinq quarts de ton ou un ton : il ne faut pas être sur- 
pris de Timagination de ceux qui, sans approfondir 
davantage la nature de Tune et Tautre m«)dulation , 
auroient pu se figurer que le genre phrygien , enhar- 
monique s'il en fut jamais , se pouvoit confondre avec 
le diatonique» 

Chap. XVIII, p. 170. Troisième Observation, Je 
suppose , comme on vient de le voir , que le noiTie 
spondée dont il s^agit, étoit dans le genre phrygien. 
Ce genre , tel que nous Ta décrit Aristide , avoit sa 
modulation comprise dans l'étendue de neuf cordes , 
qui formoient huit intervalles ou le système entier 
d'une octave. Tels étoient donc les intervalles qui la 
composoient. i^. Un ton ; 2^. et 5^. deu\ quarts de 
ton ; 4^. un diton ou une tierce majeure; 5^. vn ton -, 
6°. et deux quarts de ton. 8^. un ton. Voici quelle 
étoit l'intonation de ces intervalles compris darts les 
neuf cordes ; Si, ut dièse , ut dièse ^ , ré , fa dîèsu , 
lornc XXII. G g 
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sol dièse , sol-dièse 7 , la , si. Le nome spondée étoît 
sans doute ou de la composition d'Olympe , inven- 
teur du genre enharmonique , ou de quelques-uns de 
les premiers disciples; et ce genre devoit s'y fairer 
sentir d'un bout à l'autre; or c'est ce qu'on apperçoit 
sans peine dans la modulation de ce genre phrygien» 
D'ailleurs le nome spondée étant principalement des-- 
tiné aux sacrifices et aux libations religieuses, devoit 
être d'un caractère grave et majestueirx ; et tel est 
celui de la modulation du genre phrygien , laquelle 
ressemble tout-à-fait à notre modulation mineure ou 
par bémol. 

Chap. XVIII, p 171. QiiaCrième Observation^ 
Plutarque a raison de conclure que si l'on met de 
suite deux ditons ou deux tierces majeures, l'inter- 
valle sera îx/uu^iç. Car entre la première corde et la 
cinquième se trouvent quatre sons qui excédent la 
consonance de la quinte, laquelle n'est que de trois 
tons 7 ; et entre la première et la quatrième sont com- 
pris trois tons qui surpassent la consonnance de la 
quarte, laquelle n'est que de deux tons et demi. Par 
conséquent Vun et l'autre intervalle sont ixjujLKii , I9 
premier faisant la quinte superflue ( ut , sol dièse ), et 
le second , la quarte superflue ou le triton ( ut , f* 
dièse ). 

A l'égard du dilon incomposé ( àcwv^i'nv ) et du 
composé ( oi/VBtTDf ) , Arisioxène explique ainsi ce que 
c'est. On appelle diton incomposé en chaque genre un 
intervalle mélodieux , que la voix qui l'entonne ne 
peut partager en d'omrcs intervalles plus petits* ♦Tel 
est le (litoii enhai iijoiii(|ue Ut , lui , comprrs entre le 
licliauoi> et ht nièse. Mais le dilon diatonique compris 
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<ihii:re la parliypare et Ja mèse, est composé , parce 
qu'il est partagé en deux tons par le lichanos placé 
(entre la pârhypate et la mèse , Ut, ré , iiii. Cette im- 
possibilité, pour la voix qui entonne un diton en- 
harmonique, de le partager en deux tons, n'étoit réelle 
que pour les instrumens de musique , parce qu'à la 
Cithare montée selon le genre enharmonique, et à la 
flûte percée suivant le même genre, manquoient la 
corde et le trou nécessaires pour exprimer le son qui 
partageoit en deux le diton (aujourd'hui tierce ma- 
jeure), c'est^andire , que le Ré manquoit entre TUt et 
le Mi : c'est ce qui faisoit que cette intervalle étoit 
composé ( actuellement indivisible ) siir les instru- 
mens. Il n'en étoit pas de itiême des voix ; Fimpossi-- 
bilité de partager le diton n'étoit à leur égard qu'uiiô 
impossibilité involontaire et de coutume, fondée sur 
la nécessité de se conformer à la manière dont le» 
instrumens étoient montés ou percés. 

Voyons maintenant comment il arrivoit qu'en con-* 
fondant le genre chromatique tonique avec le genré 
phrygien du nome spondée , deux ditons se trouvas- 
sent placés de suite , Fun incomposé , l'autre com- 
posé ; et comparons ensemble à certains égards Foc- 
tacorde du premier genre avec l'ennéacorde du second^' 
en siipprimant les dièses enharmoniques , à cause de 
la difficulté de Fintonation. Supposé donc qu'au lieU 
de chanter suivant le phrygien , Si, ut dièse , ré , fa 
dièse , on entonne selon le chromatique > Si , ut , ut 
dièse, ré, fa dièse; voilà un diton incomposé entre 
le Ré et le Fa dièse ; qu'ensuite passant dans le second 
tétracorde, au lieu de chanter suivant le phrygien 
Fa dièse , sol dièse , la , si , on entonne clnoraatique- 
ment Fa dièse , sol dièse, la , la dièse, si ; voilà un 

Gg a 
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second diton , mais composé , i". du ton situé entre 
le Fa dièse et le Sol dièse ; a^. du demi-ton placé entre 
le Sol dièse et le La ; 5^. enfin du deraî-ton qui se 
trouve entre le La et le La dièse. Plutarque a donc 
raison d'avancer que , si quelqu'un s'avisoit de met- 
tre le caractère propre au spondiasme trop fort dans 
le f;enre chromatique tonique , il arriveroit de-là que 
deux ditons se trouveroient placés de suite , Tun in- 
composé , Tautre composé. 

On pourroit objecter que la première corde au 
grave de ce système , laquelle Je prends pour une hy- 
pate, seroit plutôt une proslambanomène (ou corde 
sur-ajoutée pour remplir Toctave) y puisque cette 
corde est d'un ton plus bas que la suivante en mon- 
tant ; au lieu que la distance de Thypate à la parhy- 
pate qui la suit immédiatement à Taigu , n'est au plus 
que dHm demi-ton. En ce cas , il l'audroit changer 
la dénomination moderne de toutes les cordes de ce 
système , et les appeller La, si , si dièse, ut , mi , Fa 
dièse, sol bémol, sol, la. Mais d'un autre côté ce 
système phrygien et les cinq autres qui l'accompa- 
gnent dans Aristide , sont de la plus haute antiquité ; 
et alors on n'employoit pas encore de proslambano- 
mène pour réndre complette l'octave, qui n'étoit 
remplie que par l'addition du ton que plaça Pytha- 
gore entre les deux tétracordcs, dont Pheptacorde 
étoit composé. De plus , à Pexception du genre 
phrygien et du dorien porté jusqu'à l'étendue de huit 
tons, la première corde de tous ces autres sys- 
tèmes ou genres anciens , est certainement une hy- 
pate ou un Si , et nullement une proslambanomène 
ou un La. Mais, quoiqu'il en soit de la dénomination 
de cette plus basse corde , cela ne change rien dans 
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Tarrangement des sons ni des intervalles du systêm- 
phrygien, et par conséquent ne peut s'opposer à Tu» 
sage que j'en fais. 

Chap. XVIII , p. 172. Cinquième Observations 
On appelloit enharmonique dense ou serré ( nijw\ ) 
les deux quarts de ton qui , dans le genre enharmo- 
nique , partageoient le demi-ton compris entre Thy- 
pate ou le Si, et la parhypate ou TUt ; entre la mèse 
ou le Mi , et la paramèse ou le Fa, 

On doit en général appeller dense , serré ou pressé, 
un intervalle composé de deux autres, qui , joints en- 
semble^ comprendront un intervalle plus petit que 
l'intervalle restant dans le tétracorde ou la quarte. 
Ainsi dans le genre enharmonique , on appelle f^^v^vh^ 
( dense ) l'intervalle compris entre Thypate ( si ) et le 
liclianos ( ut ) ; parce que les deux dièses ou quarts de 
ton qui partagent cet intervalle , pris ensemble , ne 
font qu'un demi-ton, qui est plus petit que l'inter- 
valle qui reste , ou celui du double ton compris dans 
le lichanos (ut ) et la mèse ( mi ). De même dans le 
genre chromatique, l'intervalle compris entre l'hypate 
( si ) et le lichanos ( ut dièse ) , et qui est composé de 
deux demi-tons, est censé affurulv ( dense ) parce qu'il 
est moindre que l'intervalle restant dans le tétracorde, 
ou que les trois demi- tons compris entre le lichanos 
( ut dièse ) et la mèse ( mi ). Mais dans le genre diato- 
nique il n^ ^ iitille densité , parce que deux inter- 
valles quelconques pris ensemble , sont plus grands 
que le troisième. 

Il est certain qu'on employ oit l'enharmonique dense 
sur les nièses et sur Thypate du premier ou plus bas 
tétracorde, c'est-à-dire, entre l'hypate (si) et la pa- 
rhypate (si dièse) entre celle-ci et le lichanos ( ut). 
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